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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

La lueur jaune du tableau de contrôle vira à l’orangé et le tube métallique dirigé vers la cloison parut frémir.

Gerst sentait ses oreilles bourdonner malgré le casque insonorisé dont il était muni. Lui et Bolmad avaient d’ailleurs revêtu des combinaisons protectrices spéciales.

Les deux physiciens regardèrent la cible dessinée au centre de la cloison, puis Bolmad donna un degré supplémentaire d’intensité en tournant un levier gradué.

Dans la tête de Gerst, le bourdonnement enfla encore et devint pénible. Il n’en fut pas étonné. À trois reprises, les savants étaient déjà arrivés à ce stade de leurs essais.

Aujourd’hui, une nouvelle étape devait être franchie. Les chercheurs, qui travaillaient ensemble depuis plusieurs années, abordaient maintenant un domaine inconnu et redoutable.

Mathématiquement, l’expérience devait se traduire par un succès. Mais il y a une grande différence entre des calculs et l’expérimentation…

Le mince et maigre Bolmad tourna la tête vers Gerst, grand et solidement charpenté. Ce dernier vérifiait soigneusement un autre tableau de commandes.

Tout était en ordre dans l’écran d’ondes protectrices défendant la cloison métallique.

Jamais rien n’avait pu traverser cet écran de forces et la cuirasse invisible avait, jusqu’à ce jour, résisté à tout.

Gerst fit un signe. Bolmad manœuvra encore le levier.

Les deux hommes sentirent le sang affluer à leurs oreilles. Par moments, ils avaient l’impression qu’une aiguille s’enfonçait dans leurs crânes. Leurs yeux devenaient douloureux, leurs paupières pesantes, et ils avaient quelque peine, bien qu’immobiles, à conserver leur équilibre.

Malgré l’écran protecteur, la cloison s’écailla. Des lézardes, partant du centre de la cible, étoilèrent la cloison métallique…

Gerst sentit sa poitrine se dilater. Le succès était là, à portée de la main. Pour un moment, il oublia la taraudante douleur de son cerveau et la lourdeur inhabituelle de son corps.

De la main, malgré son malaise, il ordonna la poursuite de l’expérience. L’écran de contrôle était rouge brique. Il passa au rouge brillant.

Gerst vacilla sur lui-même et vit Bolmad s’accrocher à un montant prévu à cet effet. À travers son masque, le visage du second parut s’amaigrir encore et se ratatiner. Le premier ne s’en étonna pas. Lui-même sentait tout son organisme irrité, ses nerfs se nouer et ses muscles se contracter.

À deux doigts de la nausée, il surveillait cependant la cloison. La lézarde étoilée se craquela un peu plus.

Soudain, le centre de la cible parut se dissoudre. Un espace largement suffisant pour y passer le poing venait d’apparaître sur le mur.

Un semblant de sourire passa sur les lèvres contractées de Gerst. D’un geste malhabile, il fit comprendre à Bolmad d’arrêter l’expérience. Son adjoint obéit aussitôt.

Rien n’avait troublé apparemment le silence dans le laboratoire d’expérimentation. Cependant, un grand calme baigna soudain les deux chercheurs.

Après avoir respiré plusieurs fois longuement, sa poitrine pouvait maintenant se dilater sans effort, Gerst commença par se débarrasser de son casque, imité aussitôt par Bolmad.

Les traits des deux savants étaient tirés et leurs fronts s’humectaient de transpiration. La douleur subsistait encore dans leurs têtes. Leurs membres paraissaient engourdis et malhabiles, leurs gestes demeuraient lents et hésitants.

Un long moment serait sans doute nécessaire avant que ces malaises disparaissent. Jamais ils n’avaient atteint une telle intensité, car jamais les essais n’étaient allés jusqu’à ce point.

Malgré sa lassitude, Gerst sourit.

— Cette fois, c’est gagné, Bolmad ! dit-il avec un accent de satisfaction profonde.

Une étape décisive venait d’être franchie. Réussir à percer une paroi constituée de l’alliage le plus résistant connu sur Terre O, et cela, malgré l’écran d’ondes protectrices entourant la cloison, nul n’y était jamais parvenu.

Malgré la douleur qui continuait à lui vriller le crâne, Bolmad répondit au sourire de son chef.

— À la dernière minute de l’expérience, j’ai été à deux doigts de perdre connaissance.

— J’ai vu. Moi non plus, je n’étais guère brillant. Nous avons atteint l’intensité numéro 8. Il reste encore deux degrés ! murmura Gerst en approchant de son assistant.

— Des précautions supplémentaires devront être prises. Nous ne pourrons pas demeurer dans la pièce où se trouve le générateur… Cela nous serait probablement fatal, malgré nos casques et nos scaphandres.

— Nous pourrons opérer ces arrangements rapidement… À la force maximale, rien ne pourra résister à notre rayon, ni blindage ni écran protecteur d’aucune sorte…

On sentait Gerst gonflé de ce triomphe. Après plusieurs années d’efforts, les deux chercheurs touchaient au but.

Tandis que son chef parlait, Bolmad avait versé deux comprimés de brol dans deux verres de cristal emplis d’eau. En quelques secondes, les comprimés furent dissous. Les savants burent, puis Gerst grommela :

— Dommage de ne pas avoir la possibilité de pousser l’expérience tout de suite.

Au fond de lui-même, il le déplorait, mais ne songeait pas à tenter l’impossible. C’était un scientifique, un rationaliste, non un utopiste.

Au cours de longues années, lui et Bolmad avaient appris à ne pas s’exposer à des dangers inutiles et gratuits.

S’ils renonçaient sans trop de peine, ils n’en étaient pas moins impatients de reprendre leur expérience.

Grâce au brol, Gerst se sentait déjà mieux. Le produit agissait avec rapidité et ses malaises se trouvaient largement atténués. Aussi saisit-il un contrôleur de radiations qu’il dirigea vers la cloison.

Bolmad l’imita avec un autre appareil.

— Tout est normal ! dit-il.

Maintenant, ils désiraient se rendre compte des effets de leur rayon. La cloison de métal avait-elle été désintégrée ou les débris avaient-ils seulement été chassés à l’intérieur de la vaste pièce vide se trouvant dans le prolongement du laboratoire d’expérimentation ? La salle était entourée d’énormes murs formés de produits réfractaires récemment mis au point.

Dans la cloison métallique, la découpure était franche, nette, sans la moindre aspérité, comme si le trou avait été foré à l’aide d’un instrument puissant d’une extrême précision.

— C’est parfait, il n’y a pas eu d’arrachement ! estima Gerst.

— Allons vérifier ! proposa Bolmad. Peut-être notre rayon aura-t-il eu assez de puissance pour écailler le mur de la salle…

— Ce serait étonnant. À l’intensité numéro 10, je ne dis pas. Mais le mur de cette pièce est, lui aussi, protégé par un champ de forces… Si le mur n’était pas intact, c’est que nous aurions mis au point un rayon diabolique, d’une force absolument inimaginable !

Par la cavité de la cloison, les deux hommes ne pouvaient guère découvrir la salle, dont l’éclairage était faible.

Pour s’y rendre, ils durent emprunter un couloir creusé dans le roc.

Le laboratoire était, en effet, souterrain, aéré par des gaines spéciales de ventilation qui assainissaient l’air automatiquement.

Gerst atteignit une lourde porte métallique et la déverrouilla à l’aide de sa clé magnétique.

Le battant joua ensuite avec facilité malgré son poids. La salle fut vivement éclairée.

Les deux hommes avaient jeté leur premier regard vers le mur, mais ils s’en détournèrent pour fixer, avec incrédulité, une forme inanimée couchée sur le sol.

Ils demeurèrent un moment figés. Normalement, durant l’essai qui venait d’avoir lieu, Gerst et Bolmad devaient être seuls dans le laboratoire et ses annexes.

Au bout d’une seconde, ils réagirent et se précipitèrent vers l’homme.


CHAPITRE II

À son uniforme et à sa corpulence, les deux savants avaient identifié la victime. Pourtant, son visage, tourné vers le sol, leur était caché.

— Kermast ! grommela Gerst.

— Lui seul pouvait entrer sans déclencher les défenses automatiques et sans que les robots interviennent ! remarqua Bolmad.

Ils avaient atteint l’homme et le retournèrent. Ils furent alors effrayés.

Du sang avait jailli de ses yeux, de ses oreilles et de son nez. Et ce sang achevait de se coaguler. Sa bouche était largement ouverte, en un rictus affreux, comme si Kermast avait voulu lancer un ultime appel ou hurler au secours.

— Pourtant, Gerst, voyez où il se trouve… Il n’était pas en face du trou ouvert dans la cloison.

— Sinon, il eût été en partie désintégré. Regardez, Bolmad, il n’y a pas le moindre débris de métal dans cette salle.

Les expérimentateurs ne prolongèrent pas ces constatations. Une très faible chance existait encore d’arracher Kermast à la mort à condition d’agir vite.

Gerst galopa pour aller chercher un des réanimateurs dont le laboratoire était doté. Bolmad, pendant ce temps, alertait les Forces Spéciales, chargées de la sécurité dans les organismes d’État et dans les centres de recherches.

Le directeur du labo débrancha le système automatique défendant l’accès des installations souterraines, neutralisant du même coup les robots.

Puis il rejoignit son adjoint, qui s’activait près de Kermast en affichant une grimace sceptique.

Gerst partageait son sentiment. La victime était trop gravement touchée sans doute pour être rappelée à la vie. Et depuis combien de temps était-elle ainsi ? Depuis trop longtemps, apparemment, pour que son cerveau n’ait pas subi des lésions importantes, par manque d’irrigation sanguine.

En entendant un bruit de pas précipités dans l’escalier proche, Gerst quitta la salle. Par le système de télévision, il découvrit Mervos, le commandant des Forces de Sécurité, et quatre hommes, dont deux étaient en uniforme. Les autres devaient être les médecins.

Ces derniers vinrent, en effet, remplacer Bolmad auprès de Kermast et, sans gêner l’action du réanimateur, testèrent les possibilités d’arracher le gardien-chef du laboratoire au trépas.

— Rien à espérer ! dirent-ils bientôt. Depuis combien de temps était-il là ?

— Je donnerais beaucoup pour le savoir ! répondit Gerst.

Le commandant Mervos se tourna vers un de ses hommes.

— Faites enlever discrètement le corps, Satmok, ordonna-t-il.

— Nous faisons une autopsie tout de suite ? demanda un des médecins.

— Oui !

Mervos regarda Gerst.

— Cela vous intéressera probablement de savoir de quoi et comment il est mort.

— Ce sera plein d’enseignement.

— Je ne comprends pas…

Bolmad venait à peine de commencer sa phrase. Mervos le coupa sans cérémonie pour proposer :

— Si nous allions tous les trois dans le bureau du professeur Gerst ?

Les savants comprirent. Le commandant des Forces de Sécurité était soucieux de discrétion et préférait s’entretenir à l’écart avec les deux chercheurs.

Gerst le guida vers une pièce de travail installée près de son laboratoire.

— Qu’alliez-vous raconter tout à l’heure, Bolmad ? demanda le commandant. Vous étiez en train de dire que vous ne compreniez pas… De quoi s’agissait-il ?

— De la présence de Kermast dans les installations souterraines… Les consignes étaient strictes… Le professeur Gerst et moi devions être seuls.

— Pour des raisons de sécurité ?

— D’abord, mais aussi par souci de garder le secret sur nos travaux. Une arme nouvelle…

Mervos ne le questionna pas sur ce point. Il n’en avait pas le droit.

— Ces recommandations, vous les aviez faites à Kermast comme aux autres ?

— À lui en premier, puisqu’il était le gardien-chef de nos installations et qu’il devait veiller constamment…, en supervisant les robots et en surveillant les accès de nos installations…

Mervos respira profondément.

— J’ai déjà remarqué l’état de la salle où Kermast a trouvé la mort. Cette pièce était vide… Il n’avait donc aucun motif de s’y rendre ?

— Pas le moindre. Cette salle était dans cet état depuis trois jours… J’avais pris la peine de former une combinaison magnétique nouvelle et j’étais seul à pouvoir ouvrir la porte… Du moins, je le pensais…

Gerst soupira, troublé et anxieux, après avoir parlé.

— Même vous, professeur Bolmad, vous n’auriez pas pu pénétrer dans cette salle ? demanda Mervos.

— Même moi. Cela faisait partie des consignes de sécurité qui nous avaient été dictées par le Grand Conseil.

Le commandant gardait la tête basse.

— Les choses sont maintenant plus claires. Kermast avait un puissant motif pour passer outre à vos ordres. Cela, c’est un premier point. Le second point, c’est qu’il avait le moyen d’ouvrir cette porte si bien défendue…

Il avait relevé la tête et dardait son regard sur ses interlocuteurs. C’était un homme de quarante ans, dans toute la force de l’âge, grand et solide, avec un visage énergique éclairé de deux yeux d’un vert profond.

— Parlons net, fit Gerst. Kermast était là pour nous espionner, pour tenter de surprendre l’état de nos travaux et leurs perspectives…

— C’est malheureusement sûr ! convint Mervos.

— Nos recherches sont certes secrètes et importantes, mais pourquoi quelqu’un s’y serait-il intéressé ? Et surtout un profane, comme Kermast…

Gerst était non seulement profondément soucieux du drame, mais de ce qu’il laissait entrevoir. D’un mouvement de tête, Bolmad approuva les paroles de son chef, un chef qui se doublait d’un ami de longue date.

Depuis plus de quinze ans, les deux hommes se connaissaient. Depuis six années, ils collaboraient étroitement…

Les trois personnages présents dans le bureau se perdaient en hypothèses.

La paix intérieure de Terre O n’était troublée par rien depuis près de deux siècles. À l’extérieur, nul problème majeur ne se posait à elle.

Des contacts avaient été établis avec d’autres mondes. Aucun différend sérieux n’avait surgi. On commerçait, pour le plus grand profit de tous, dans la paix et dans l’harmonie.

Des planètes lointaines avaient été peuplées de colons mais demeuraient sous la tutelle de la planète originelle tout en disposant d’une large autonomie.

À première vue, rien ne pouvait donc expliquer la présence d’un espion dans le centre de recherches. Pourtant, il ne fallait pas nier l’évidence…

Kermast s’était introduit dans le laboratoire, au cours des essais, pour tenter de découvrir ce qui s’y déroulait.

Et le gardien n’agissait certainement pas pour son compte… Qui était derrière lui ? Quelle organisation l’avait poussé à se livrer à cette activité ?

— Que Kermast ait trouvé la mort parce que votre expérience a eu des résultats différents de ceux qu’il en attendait est finalement une bonne chose, murmura Mervos, songeur.

— Je le réalise ! dit vivement Gerst. Sans cet accident, Kermast aurait poursuivi sa sale besogne…

Le commandant approcha de la porte.

— Je suis obligé de vous demander de rester dans cette partie du centre d’essais.

Les deux chercheurs dirent que cela ne présentait pas d’inconvénients pour eux.

— Des documents ne traînent pas dans votre laboratoire ? insista Mervos.

— Non ! Il n’y a que des instruments et des tableaux de commandes qui sont neutralisés maintenant.

— Tant mieux ! Vous ne verrez donc pas d’inconvénient à ce que je regarde tout de très près, professeur Gerst ?

Ce dernier n’hésita pas.

— Vous pouvez, commandant.

— Très bien.

Mervos sortit, laissant les deux chercheurs en tête à tête.


CHAPITRE III

Le commandant des Forces de Sécurité alla rejoindre ses deux adjoints. Le corps de Kermast avait été enlevé.

— Sans que cela se remarque ! expliqua Satmok, un homme de trente ans, dont la tenue sombre soulignait la minceur et le faisait paraître plus grand encore.

Ses yeux formaient des taches claires dans son visage bronzé.

Il continua d’expliquer :

— Nous n’avons pas fait venir l’équipe habituelle. Les médecins et nous-mêmes avons effectué le transfert du corps.

Mervos approuva d’un grognement.

— Qu’avez-vous trouvé sur Kermast ?

— Un peu d’argent, quelques papiers, ses clés de contrôle et son arme. Rien que de très normal.

— Et dans son bureau ?

— J’en reviens, intervint Cordal.

Lui était un peu moins âgé que Satmok, un peu moins grand mais plus large d’épaules. Ses yeux, très bleus, étaient brillants, ses cheveux presque blonds. Il donnait une singulière impression de force tranquille.

— Et alors ?

— Chou blanc. C’est d’ailleurs logique. Si ses activités étaient illicites, Kermast prenait des précautions.

— Allons fouiller le laboratoire. Gerst et Bolmad sont d’accord.

Les trois agents tombèrent bientôt en arrêt devant les appareils des chercheurs, eurent un regard vers le générateur, puis observèrent le tube effilé dirigé vers la cloison métallique. Au passage, ils avaient vu le tableau de commandes de l’écran magnétique, et l’avaient identifié sans peine car de tels dispositifs étaient assez répandus.

Mais ils s’intéressèrent surtout à la cloison, percée au centre de la cible.

— Fichtre ! remarqua Cordal. Si cette paroi a été percée malgré le faisceau d’ondes de forces, c’est une sacrée performance. C’est de la torénalite, ça…

Il passa le doigt, avec précaution, sur la découpure du métal, ce métal qui s’était révélé d’une résistance peu commune et était employé, notamment, pour la construction des vaisseaux de l’espace.

— Le problème n’est pas de ce côté ! fit Mervos.

— On comprend, malgré tout, pourquoi un indiscret désirait surprendre la conclusion des essais… Kermast avait eu vent de ce qui se passait…

— Ne perdons pas de temps.

Les trois hommes se partagèrent le travail et commencèrent à examiner minutieusement le local, s’intéressant aussi bien aux murs et au sol qu’aux rares meubles.

Dans leurs sondages, ils étaient secondés par un outillage perfectionné.

Une heure plus tard, ils étaient sur le point de renoncer quand Cordal lança une exclamation.

— Venez voir !

Il s’intéressait au tableau pendulaire mural qui fonctionnait avec une exactitude rigoureuse, au centième de seconde près.

Cordal montrait de multiples trous minuscules, à la base de l’horloge de haute précision.

— Il a fallu que j’examine ce tableau en lumière rasante pour m’apercevoir de leur présence. Regardez comme ils sont réguliers, à peu près imperceptibles malgré leur nombre.

Sous les yeux de Mervos et Satmok, il dévissa rapidement l’horloge, la posa sur la table. Tous trois observèrent le mécanisme complexe.

— Je ne suis pas spécialiste, mais je me demande ce que cette pièce peut bien faire dans cette installation ! dit encore Cordal, en montrant un appareil, haut et large de trois doigts, épais d’un seul, qui se trouvait juste à l’emplacement des rangées de trous.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil ! maugréa Mervos. Pourtant, je suis prêt à parier que nous sommes devant une caméra miniaturisée. Regardez ces rangées de trous…

— Peut-être même cette caméra est-elle reliée à un réseau spécial de télévision…

Satmok eut un haut-le-corps à cette déclaration de Cordal.

— Une caméra, c’est vite dit. Je n’en connais pas de ce système et cela ne me rappelle rien que j’aie connu…

— Pourtant, dit Mervos sourdement, c’est quelque chose de ce genre…

— Gerst et Bolmad sont seuls à pouvoir pénétrer dans cette pièce. Le verrouillage de la porte est réglé sur leurs ondes biologiques ! insista Satmok.

Cordal eut un haussement d’épaules. Mervos grimaça.

— C’est vrai, fit le dernier. Et cela ne prouve rien. L’accès de la salle voisine était défendu par une serrure magnétique. Kermast a pu s’y introduire. Pourtant, vous connaissez aussi bien que moi l’efficacité d’un tel système… Ici, le problème était différent, mais Kermast l’aura également résolu.

— Il a bien fallu que cette caméra, si nous la considérons comme telle, soit installée par lui ! approuva Cordal.

Satmok réfléchissait, le front barré d’un triple pli.

— Cela représente un joli tour de force technique ! Pour un simple gardien, c’est incroyable…

— Un gardien doublé d’un espion ! rectifia Mervos.

Il songeait aux paroles de Gerst, qualifiant Kermast de profane en matière scientifique…

Le directeur du laboratoire n’était pas le seul à s’être laissé abuser. Le gardien avait bel et bien floué tout le personnel du Centre…

Non sans peine, Cordal et Satmok achevèrent d’enlever le petit appareil, sur lequel ils se penchèrent.

— Il doit bien y avoir un moyen d’ouvrir cette saleté pour savoir ce qu’elle contient. On tente l’opération ?

Le commandant refusa net.

— Nous confierons ce travail à des spécialistes. Par acquit de conscience, je vais aller montrer ce dispositif à Gerst et à Bolmad. Peut-être pourront-ils m’éclairer ?

Mervos sortit, laissant ses seconds poursuivre leurs investigations dans le laboratoire d’essais.

Dans le bureau du directeur, les chercheurs observèrent l’étrange appareil d’un regard perplexe et désolé. Ils disposaient sur place de lunettes spéciales à fort pouvoir grossissant. Mervos attendait en silence.

— Je ne serais pas étonné d’être en présence d’une caméra ! dit enfin Gerst.

— C’est bien ce que je pensais ! dit le chef des Forces de Sécurité du centre.

— La présence de cet objet signifierait que nos travaux sont suivis depuis longtemps déjà ! s’exclama Bolmad.

— C’est probable !

— La situation serait donc encore plus grave que nous ne l’imaginions ?…

Le commandant hocha la tête.

— Et ici même…

Les yeux de Gerst firent le tour du bureau en même temps qu’il parlait.

— Avant toute chose, et avec votre autorisation, nous allons chercher ici aussi. En votre présence, bien entendu…

Gerst eut un sourire amer. En de telles circonstances, sa présence était obligatoire. Cela lui paraissait dérisoire…

— En effet, dit-il avec un geste las, des documents secrets se trouvent dans notre coffre… Mais pour qui sont-ils secrets, désormais ?

Le chercheur redoutait plus que tout une confirmation de ses craintes. Ses travaux étaient probablement connus des personnages mystérieux et redoutables qui agissaient dans l’ombre.

Il n’eut pas de réactions, et Bolmad pas plus que lui, quand Mervos appela ses adjoints. Ils les regardèrent opérer leurs investigations.

Une caméra fut tout de suite trouvée à l’intérieur du tableau pendulaire mural semblable à celui de la salle d’essais.

— De l’horloge, on embrasse parfaitement votre table de travail, professeur Bolmad ! constata Mervos. Mais on distingue mal celle du professeur Gerst…

Les recherches se poursuivirent. Une deuxième caméra fut découverte dans la gaine de ventilation. Celle-là plongeait directement sur le bureau de Gerst.

Les deux savants s’attendaient à tout depuis un moment. Ils se sentirent pourtant encore un peu plus accablés.

Ce jour devait marquer pour eux une étape importante vers le succès…

Finalement, il se révélait catastrophique, malgré leur réussite.

— Cette installation était indécelable à première vue ! constata Mervos. Pourtant, pour placer le deuxième appareil, il a fallu desceller la grille défendant la gaine…

— Ces caméras constitueraient donc un relais de télévision ? Sinon, Kermast aurait dû monter et démonter sans cesse les horloges et la grille. C’est impensable !

À cette réflexion de Cordal, tous les fronts s’embrunirent. Chacun réalisait la portée de cette constatation…

Les complices de Kermast se trouvaient déjà en état d’alerte… Si on pouvait en identifier certains, ils auraient la possibilité de se mettre à l’abri…

Un profond soupir de Mervos montra combien cette perspective le désolait.

— Vous êtes libres de rentrer chez vous ! dit-il aux deux savants après avoir enfermé les caméras dans un coffret métallique. Le secret le plus absolu est indispensable…

— Une telle recommandation est superflue ! lui dit Gerst. Nous sommes habitués à nous taire et nous continuerons. Il me faudra cependant alerter le Grand Conseil.

— Il le sera par mes soins, professeur…

En la matière, Mervos était seul à décider.

La marche de l’enquête dépendait de lui et des Forces Spéciales.

— Qu’allez-vous faire ? demanda pourtant Gerst.

— Enquêter sur Kermast et sur ses proches. Le service du gardien ne devait pas cesser avant 17 heures. Il est 11 heures… Nous avons donc du temps devant nous, mais il s’agit de ne pas perdre une minute…

Le directeur hocha la tête.

— C’est une chance à courir. Se croyant certain de l’impunité, Kermast aura peut-être négligé certaines précautions…

— Espérons-le ! dit Mervos en faisant signe à ses adjoints de le précéder pour sortir du laboratoire souterrain.


CHAPITRE IV

Avant de décider quoi que ce soit, les trois membres des Forces Spéciales s’enfermèrent dans le bureau du commandant Mervos.

Ce dernier, qui avait directement accès au fichier du personnel, se fit communiquer tout ce qui avait trait à Kermast.

L’homme était venu d’Adripal, une des planètes colonisées par Terre O, et qui s’était largement peuplée depuis une centaine d’années.

La vie y était agréable. Les caractéristiques de la planète étaient sensiblement les mêmes que sur Terre O, avec, toutefois, un moindre écart dans les températures extrêmes.

Kermast avait jugé bon de rejoindre la planète originelle, vingt-deux ans plus tôt.

Tout d’abord, il avait séjourné au Grand Cap, en Afrique du Sud, mais n’y était resté que six mois. Il était accompagné de sa femme et de leur enfant, né sur Adripal quelques mois avant leur départ.

Ensuite, Kermast avait gagné l’Europe. Après trois années, durant lesquelles il avait tenu divers emplois mineurs, il avait déposé une demande pour devenir gardien dans un organisme public.

La série de tests subie par les postulants l’avait montré apte à occuper cet emploi. Depuis dix-huit ans, Kermast n’avait pas quitté le centre de recherches où il avait été affecté au début.

Fort bien noté, ponctuel, peu bavard, menant une vie régulière, il avait été promu gardien-chef depuis six ans.

Dans ce rôle, qui consistait à superviser l’action de quelques rares gardiens et de multiples robots, il avait continué à donner toute satisfaction.

C’était un peu désespérant, et presque risible, de le voir confirmé par le fichier confidentiel.

Mervos devait cependant reconnaître que Kermast, avec son allure effacée et son apparence débonnaire, n’attirait pas l’attention.

Lui-même, qui se trouvait à son poste depuis trois ans et avait donc eu maintes fois affaire au gardien-chef, le considérait comme un personnage de peu d’importance et d’intelligence limitée.

Or, cet homme avait mené, sous son nez, une action nocive interrompue brutalement par la mort…

Cela paraissait incroyable !

Finalement, les renseignements consignés sur la fiche microfilmée étaient minces. Pour un chercheur, on les aurait jugés insuffisants. Personne n’avait jugé utile d’approfondir ce qui concernait un obscur gardien…

— C’est peu, maugréa Mervos. Cordal, vous allez vous occuper de réunir discrètement le plus de tuyaux possible sur Kermast et sa famille, ainsi que ses amis. De votre côté, Satmok, vous vous procurerez le détail de l’ensemble des tests subis par notre lascar lorsqu’il a postulé son emploi dans un organisme de recherches.

Quand ses deux adjoints furent sortis, Mervos se mit en communication avec le Quartier Général des Forces Spéciales et fit un premier rapport sur les événements.

Puis il convoqua deux ingénieurs en mécanique et leur montra une des trois caméras.

— Il faut me démonter ça sans rien casser et voir ce que cet appareil a dans le ventre.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Si je vous le disais, où serait votre mérite ? J’en ai d’ailleurs seulement une vague idée. J’ai besoin d’une confirmation et de précisions… Une recommandation, toutefois : agissez avec de grandes précautions… Je ne voudrais pas que vous endommagiez ce petit engin…

— Nous allons faire notre possible, dit le premier en tournant l’objet dans tous les sens.

— Jamais vu un truc de ce genre ! remarqua le second.

— C’est pourquoi il m’intéresse… Faites vite pour me donner votre rapport.

Les ingénieurs sortis, Mervos rappela l’état-major des Forces Spéciales. Il demanda que soient réunis, sur Adripal, le maximum de renseignements sur Kermast et les siens. L’état-major était beaucoup mieux placé que lui pour obtenir ces détails, car il était relié directement avec la planète colonisée et un groupe des forces de sécurité y travaillait en permanence.

Le collègue qu’il obtint l’assura que le nécessaire serait fait dans les délais les plus rapides. Il lui confirma que l’affaire provoquait déjà des remous et qu’on en discutait en haut lieu.

Mervos était soucieux en coupant la communication.

Une telle affaire risquait de le faire casser de son grade pour incapacité. Peut-être même ne se contenterait-on pas de le rétrograder et de le confiner dans des tâches obscures ?

Avec un frisson d’inquiétude, le commandant se demanda s’il ne serait pas chassé des Forces Spéciales, ce corps d’élite responsable de l’ordre sur toute la planète.

Les motifs ne manqueraient pas pour étayer une telle sanction…

Cette pensée débilitante, Mervos tenta en vain de la chasser de son esprit.

Heureusement, le retour de Cordal vint l’en distraire.

— Intéressant ? demanda-t-il, songeant qu’une enquête rondement menée pouvait éloigner la menace planant au-dessus de sa tête.

— Ce n’est pas tellement consistant, commandant. Kermast est marié, depuis vingt-quatre ans, avec une originaire d’Adripal. Ils ont un enfant, un fils né un an après leur union…

— L’enfant avait quelques mois quand les Kermast sont venus sur Terre O ?

— Oui. La personnalité du fils est sans doute ce qui m’a le plus intrigué…

— Pourquoi ?

— Il poursuit des études extrêmement brillantes.

— À ce point ?

Cordal hocha la tête.

— C’est un garçon à l’intelligence vive et précoce, un sujet très travailleur, doué d’une grande facilité. À vingt-trois ans, il en est arrivé à un stade qui demande généralement quatre, voire cinq années d’études supplémentaires.

Mervos plissa le front.

— Que fait-il ?

— Il est déjà utilisé dans un de nos laboratoires de recherches.

Le commandant marqua un raidissement.

— Lequel ?

— Le laboratoire de physique appliquée de notre complexe Ouest-Européen.

— Tout près d’ici, par conséquent ?

— Oui.

— Et il serait particulièrement bien placé pour épauler les complices de son père ?

— À n’en pas douter.

Mervos se mordilla la lèvre.

— Poursuivez, Cordal. Kermast avait-il des amis ?

— Non ! Sa femme et lui vivaient comme des ours. D’autre part, ils n’ont aucune famille sur Terre O… Ils possédaient de vagues relations, rien d’autre.

— Et le fils ?

— Je ne sais pas encore…

— Alors, cherchez de ce côté. Il est treize heures… Nous devons intervenir avant dix-sept heures pour appréhender la femme et le rejeton…

Satmok arriva peu après le départ de Cordal.

— Incroyable, marmonna-t-il en prenant place devant son chef. Kermast a subi les tests habituels d’engagement sous le contrôle du Cerveau Électronique du Centre…

— Bien sûr ! Et alors ?

Satmok s’adossa et souffla :

— Il a fourni des réponses remarquables et il a été classé en tête, de fort loin.

— Ses réponses étaient brillantes ?

Son adjoint secoua négativement la tête.

— Très neutres, au contraire, mais telles qu’elles donnaient entière satisfaction pour un postulant à l’emploi de gardien.

Le commandant grimaça.

— Et à l’examen psychique ?

— Ses notes ont été très bonnes sans qu’il soit fait mention de dons particuliers… Je viens d’y réfléchir en revenant ici.

Mervos l’observait et avait noté une agitation anormale chez son vis-à-vis.

— Quelles sont vos conclusions ?

— Elles sont audacieuses, mais elles s’imposent à moi… Pour arriver à un tel résultat, Kermast n’avait-il pas eu connaissance des questions qui lui seraient posées ?…

— C’est invraisemblable ! Voyons… Il a été recruté voici dix-huit ans.

— Je sais ! Cela ne prouve rien… Et j’en reviens, malgré tout, à mon idée.

Mervos respira bruyamment.

— Vous vous rendez compte de ce que vous avancez ?…

— Fort bien ! dit nettement Satmok. D’après cette hypothèse, nous serions espionnés depuis des années et des années… Et, probablement, ce centre ne serait pas seul à être ainsi surveillé et ses travaux pillés.

Mervos secoua la tête comme un homme groggy. Cette possibilité l’épouvantait.

Il y puisait, malgré tout, un certain réconfort. Si cette hypothèse se vérifiait, sa responsabilité se trouverait fortement atténuée puisque d’autres, avant lui, se seraient pareillement laissés abuser.


CHAPITRE V

Les deux ingénieurs mécaniciens auxquels Mervos avait remis une des caméras trouvées dans le laboratoire souterrain demandèrent à être reçus sur ces entrefaites.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda le commandant, alerté par leurs mines renfrognées.

— Votre truc nous a pété entre les doigts quand nous avons voulu l’ouvrir.

— Comment ça ?

— L’objet contenait un mécanisme autodestructeur…

C’est un peu ce qu’avait redouté Mervos et pourquoi il n’avait confié qu’une seule caméra aux deux ingénieurs.

— Qu’en reste-t-il ?

— Rien !

— Mais l’enveloppe métallique ?

— Ce n’était pas du métal, seulement une imitation, parfaite d’apparence… Tout s’est consumé en quelques secondes.

Mervos et Satmok échangèrent un regard.

— Vous avez, malgré tout, une idée de la composition de l’enveloppe ?

— C’est un produit synthétique… C’est tout ce que nous pouvons en dire ! répondit l’un des deux ingénieurs.

— Un produit que nous ne connaissions ni l’un ni l’autre ! appuya le second. La combustion a été particulièrement rapide.

— Vous avez analysé les cendres ? insista Mervos.

Les ingénieurs eurent un geste identique, un haussement d’épaules d’impuissance.

— Quand je vous ai dit qu’il ne restait rien, commandant, il fallait prendre l’expression au pied de la lettre. Il n’y a pas eu de cendres ou de déchets de combustion.

Les agents de la Force Spéciale digérèrent avec peine cette information.

— À quel moment l’objet s’est-il consumé ? fit Mervos.

— Quand nous avons scié l’enveloppe… C’était le seul moyen de l’ouvrir…

— Je l’avais remarqué…

Il se félicita de n’avoir remis qu’une caméra. Les deux autres seraient transmises à l’État-Major, qui prendrait une décision et les confierait à une équipe hautement qualifiée.

Mervos libéra les deux ingénieurs et déclara à Satmok :

— Cette histoire est décidément la plus étrange que j’aie eu à connaître…

— Et j’ai bien peur que nous ne soyons pas au bout de nos surprises, répondit son adjoint, maussade.

Il achevait à peine de prononcer la dernière parole quand le professeur Bernois appela Mervos au visiophone.

— J’aimerais vous parler, annonça-t-il d’entrée. Auriez-vous la possibilité de venir me voir, commandant ?

— De quoi s’agit-il ?

— Je vous l’expliquerai sur place.

Son ton était grave. D’ordinaire, le professeur Bernois, médecin réputé de soixante ans, ne ressemblait en rien à un plaisantin. Cette fois, il paraissait franchement lugubre.

— J’arrive ! dit Mervos.

— Je vous attends avec impatience.

Le commandant, après avoir coupé la communication, grommela à l’intention de Satmok :

— Je me demande si une tuile ne va pas encore nous dégringoler sur la tête.

— Je le redoute aussi…

En sortant du bâtiment réservé aux Forces Spéciales, Mervos se posait toujours la question. Bernois était le grand patron des deux médecins chargés de l’autopsie de Kermast. C’est de cela que le professeur voulait lui parler, probablement.

Le Centre de Recherches était installé au cœur d’un immense parc où les constructions étaient relativement peu nombreuses, de nombreux laboratoires se trouvant sous terre pour des raisons de sécurité.

La distance à parcourir pour rejoindre Bernois étant assez considérable, Mervos emprunta un véhicule qui le transporta à vive allure, et dans le silence le plus complet, jusqu’au bureau de l’éminent professeur.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il quelques instants plus tard à Bernois. Vous voulez me parler de l’autopsie de Kermast ?

— Précisément.

— Alors ?

— En vous disant qu’il a subi de nombreuses et graves hémorragies, aussi bien internes qu’externes, je ne vous apprendrai rien. Vous vous en doutiez…

— En effet. Il y a donc une chose dont je ne me doutais pas ?

— Et que nul ne soupçonnait.

Mervos réprima une grimace. Ses pressentiments ne l’avaient pas trompé. Il y avait bien une tuile, et une tuile de belle taille, à voir la tête de Bernois.

— Allez-y, professeur. Je suis prêt à tout…

Une lueur ironique brilla un instant dans le regard du savant.

— Je suis heureux de vous l’entendre dire, commandant. Donc, nous nous sommes livrés sur Kermast aux examens habituels. Tout s’est révélé normal jusqu’à ce que nous procédions, par routine, à un examen du tissu cellulaire. Vous me suivez ?

— Oui, oui ! Poursuivez, professeur. C’est là que se trouvait la surprise ?

— Croyez bien que je le déplore, commandant. Je me suis demandé si je ne rêvais pas… Les cellules de Kermast comptaient cinquante-deux chromosomes…

Mervos rugit :

— Comment ! C’est incroyable… Cinquante-deux au lieu des quarante-six normaux…

Bernois eut une espèce de ricanement amer.

— Nous avons procédé à des vérifications à quatre reprises. Le résultat n’a pas varié…

Le commandant des Forces Spéciales se sentit pris de vertige et balbutia :

— Vos conclusions, professeur ?

Ce dernier croisa ses deux mains sur sa table de travail, prit une inspiration et laissa tomber :

— Kermast avait les apparences d’un être humain, mais n’en était pas un…

Le commandant accueillit cette déclaration sans broncher. Il n’en avait plus la force.

— Nous avons cherché avec plus de minutie et procédé à d’autres analyses et d’autres vérifications. Nous avons trouvé encore une chose anormale.

— Laquelle ?

— L’hypophyse de Kermast était beaucoup plus importante que la nôtre, au moins trois fois plus volumineuse, sans doute parce qu’elle devait produire plus d’hormones et de stimulines. Ce peut être dû à une autre raison, remarquez. Voilà pourquoi je vous ai fait venir ici…

Mervos fit un effort pour se lever de son fauteuil, mais il se devait de réagir, malgré les paroles ahurissantes du médecin.

— Bien entendu, professeur, je vous demande la plus grande discrétion. L’opinion publique ne doit pas être affolée… J’espère que vos assistants aussi le comprendront.

— Soyez tranquille de ce côté. Je leur ai donné des consignes impératives de silence.

Il fixait son regard sur Mervos avec une curiosité inquiète.

— Cette information est-elle une surprise pour vous ? se décida-t-il à dire.

— Pour cela, oui ! grogna le commandant. Pourtant, elle éclaire certains détails qui me paraissent mystérieux.

Mervos songeait notamment aux caméras découvertes dans les laboratoires. Il comprenait maintenant pourquoi les ingénieurs avaient déclaré tout ignorer du produit qui les constituait. Cette matière était inconnue sur Terre O.

Le commandant pensait aussi à l’hypothèse de Satmok, concernant la série des tests subis par Kermast avant son engagement en qualité de gardien.

Si Kermast avait bien été un Extra-Terrestre, il n’y avait rien d’anormal dans la façon dont il avait passé ces épreuves.

Peut-être les siens détenaient-ils un moyen d’influencer le cerveau électronique du Centre ?

Cette idée lui avait paru absurde et folle quelques instants plus tôt, quand Satmok l’exprimait. Maintenant, elle lui semblait vraisemblable.

Il quitta en hâte le bureau du professeur Bernois. En roulant vers le bâtiment des Forces Spéciales, Mervos dégrafa son col. Il avait l’impression d’étouffer.

La première chose à faire était d’alerter au plus tôt l’État-Major des Forces de Sécurité.

Si des remous s’y étaient déjà produits à la suite de son rapport de la matinée, ces remous seraient bien peu de choses à côté de la tempête qui allait bouleverser ses supérieurs et, aussi, le Grand Conseil.


CHAPITRE VI

Étant donné la gravité de la situation, Mervos avait demandé à être mis en communication avec le général commandant l’ensemble des Forces Spéciales du continent européen.

Il lui avait fait son rapport. Sur l’écran du visiophone, il voyait le visage de son interlocuteur se durcir au fur et à mesure qu’il parlait.

Son chef n’avait pas crié à l’invraisemblance, pas tempêté non plus, se contentant de poser des questions précises. La conversation dura de longues minutes, puis le général approuva les dispositions prises par le commandant.

Dans l’heure qui suivit, une grande agitation régna dans le bâtiment des Forces Spéciales du Centre de Recherches. À l’extérieur, au contraire, tout était calme, comme si l’un des plus graves problèmes jamais posé à l’espèce humaine n’existait pas.

Des membres des Forces de Sécurité quittaient de temps à autre le camp, par deux, et montaient dans un véhicule. Il y eut ainsi une vingtaine d’hommes à quitter la base. Tous se dirigèrent, par des voies différentes, vers le domicile de Kermast, sous surveillance discrète depuis la fin de la matinée.

L’ex-gardien-chef avait habité, avec sa femme et son fils, une maisonnette installée au bord d’une rivière qui avait servi, autrefois, de frontière entre la Bretagne et la Normandie. L’endroit était relativement peu peuplé, verdoyant et assez boisé.

Cordal se trouvait sur les lieux. Un peu plus tôt, il avait annoncé l’arrivée du fils Kermast à son domicile.

Mervos et Satmok montèrent dans un aérobulle afin d’arriver plus rapidement à destination. La distance, de l’ordre de cinquante kilomètres, devait être parcourue en quelques minutes.

L’appareil s’éleva rapidement à deux cents mètres d’altitude. Les deux hommes aperçurent les blocs compacts d’habitation installés au sud du Centre de Recherches.

Il s’agissait d’immeubles ultra-modernes et très confortables. Leur confort n’avait cependant pas tenté Kermast qui avait préféré habiter une maison isolée.

Mervos réalisait maintenant pourquoi. Le gardien voulait vivre à l’écart de tous. Cela limitait pour lui les risques…

Ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de leur lieu de destination. Satmok pilotait, le commandant se tenait en contact permanent avec Cordal.

— Tout est en ordre, confirma ce dernier. Nous encerclons la maison à distance.

— Vous-même, où êtes-vous ?

— À l’orée d’un bois, à deux cents mètres du domicile des Kermast…

— Parfait. Nous allons descendre et vous re…

Il fut interrompu par un cri aigu de Cordal et perçut, en même temps, le bruit d’une déflagration.

Devant eux, Satmok et lui aperçurent une colonne de feu et devinèrent que des débris de toutes sortes volaient vers le ciel.

— Ils ont tout fait sauter ! s’exclama Satmok d’une voix étranglée par la surprise.

Mervos s’égosillait.

— Cordal ! appela-t-il. Cordal !

Durant plusieurs secondes, il n’obtint pas de réponse et l’angoisse le tenailla.

— Cordal ! répéta-t-il une fois de plus.

— Je suis là, indemne, répondit enfin son adjoint. Il n’y a pas de blessés parmi nous, je crois. Nous étions, heureusement, assez loin de la maison.

— C’est bien elle qui a sauté ?

— Il n’en reste que des décombres d’après ce que je puis voir à travers le nuage de poussières.

— Ça brûle ?

— Oui. J’ai envoyé des hommes sur les lieux pour éteindre l’incendie. C’est pourquoi je n’ai pas répondu tout de suite à vos appels. Je vais, d’ailleurs, sur place afin de diriger les travaux. Je vais aussi faire venir une équipe spéciale pour déblayer.

— D’accord ! Nous vous rejoignons dans quelques instants.

Quand Mervos et Satmok descendirent de leur aérobulle, l’incendie était presque éteint et le nuage de poussière provoqué par l’explosion était retombé sur le sol.

— Pas de radioactivité ! déclara Cordal à son chef, qui examinait la situation.

— Le fils Kermast était là…

— Je n’oserais pas l’affirmer, commandant.

— Pourtant, vous m’avez annoncé son retour…

— Je sais… Il est bien venu dans cette maison.

— Alors ?

Mervos dévisageait Cordal.

— Au moment de l’explosion, j’étais à l’orée du bois que vous apercevez, derrière nous. Je me suis jeté à terre, mais j’ai continué à observer.

Mervos et Satmok l’écoutaient avec le plus grand intérêt.

— Je n’ai rien entendu de particulier… Avec le bruit de l’explosion, cela n’avait rien d’extraordinaire… J’ai cru remarquer qu’un engin décollait à une vitesse folle, juste après la première déflagration…

— Quoi ! Un engin ?

— C’est peut-être seulement une impression… Je ne puis rien affirmer… Nous serons bientôt fixés.

— Comment ?

— Une de nos caméras était en batterie ; les vues étaient destinées à l’état-major.

— Je ne serais pas fâché de regarder ce qui s’est produit ! fit Mervos.

— L’équipe de déblaiement devrait arriver bientôt. Ensuite, je vous montrerai ce film.

Mervos jugea, lui aussi, préférable de patienter, mais les minutes lui parurent longues.


CHAPITRE VII

Les travaux de déblaiement venaient de commencer. Une équipe de robots s’activait avec efficacité et minutie sous le contrôle de plusieurs spécialistes, auxquels Mervos et Cordal avaient donné des instructions.

Il était primordial, en effet, de recueillir le plus d’éléments possible pour faciliter la suite de l’enquête. Chacun en était conscient.

Kermast avait peut-être entreposé dans sa demeure des objets venant de son monde originel…

Le commandant et ses adjoints le sauraient bientôt.

— Allons voir ce film ! dit Mervos à Cordal.

En compagnie de Satmok, ils se dirigeaient vers un véhicule-laboratoire quand un sifflement se fit entendre dans le ciel. Ils levèrent les yeux.

C’était une fusée des Forces Spéciales. L’engin prit doucement contact avec le sol, dans la prairie voisine.

Le général Tarel, commandant des Forces de Sécurité en Europe, et Sammerstrandt, son adjoint, en descendirent, accompagnés de deux officiers.

Le général avait à peine plus de cinquante ans et paraissait très frêle dans son uniforme sombre. De taille moyenne, presque chauve, il respirait l’intelligence. Son adjoint, d’origine nordique, était un peu plus jeune. Blond, et très grand, dépassant son supérieur de près d’une tête, il avait des traits accusés, très expressifs.

Mervos ne fut pas autrement surpris de les voir, bien que leur arrivée ne lui eût pas été annoncée.

Nulle affaire plus importante n’était susceptible de retenir leur attention.

Il alla à leur rencontre et leur relata les événements.

— Vous avez donc un film ? dit Tarel.

— Nous allions le visionner.

— C’est ce qu’il importe de faire avant tout…

Le général et ses trois compagnons se retrouvèrent dans la cabine du véhicule-laboratoire avec Mervos, Satmok et Cordal.

Le film, développé instantanément, donnait des vues en relief et restituait les couleurs avec perfection. Cordal mit lui-même les appareils en marche.

Les assistants découvrirent la maison, intacte, telle qu’elle était un peu plus tôt.

C’était une demeure simple, sans grande recherche esthétique, et semblable à des dizaines de milliers d’autres. Elle possédait un petit air archaïque extérieur qui lui conférait cependant un certain cachet et une carasalena, plante originaire d’Agrila, mais parfaitement acclimatée sur Terre O, courait sur sa façade. Des grappes de fleurs carminées tranchaient sur le feuillage bleuté.

— Nous allons voir l’arrivée du fils Kermast ! annonça Cordal.

Ils virent, en effet, un jeune homme monté sur un mini-propulseur individuel à coussin d’air. À son approche, la porte du garage s’était ouverte automatiquement et se referma aussitôt.

Tous avaient pu distinguer le garçon bien bâti, au visage harmonieux et aux traits fins. Il avait plutôt l’allure d’un jeune sportif que d’un garçon ayant passé le plus clair de sa jeune existence à étudier.

Ensuite, il y eut une coupure dans la projection.

— Rien n’a bougé pendant un bon moment, expliqua Cordal. J’en arrive à ce qui nous intéresse… C’est au moment de l’explosion que j’ai, de nouveau, enclenché la mise en marche, en même temps que je me jetais à terre. Je disposais aussi d’une prise de son qui n’était pas encore couplée lors des vues précédentes.

— Allez-y ! ordonna le général.

En même temps que l’image en relief se formait, ils perçurent l’écho d’une explosion sourde, une sorte de rugissement plutôt, puis une autre déflagration retentit.

Les murs de la maison se fendillèrent puis craquèrent, avant de voler dans toutes les directions.

Parmi ces débris, l’un semblait plus gros que les autres et on ne distinguait plus grand-chose, tant le nuage de poussière était dense.

On devinait que des morceaux de murs et de toits, et les multiples éclats de cloisons, retombaient. Puis les flammes jaillirent, grandirent.

On vit Cordal intervenir, aidé de quelques hommes qui projetaient sur le brasier un liquide grisâtre, qui étouffa rapidement les flammes, et, après les avoir amenuisées, les fit totalement disparaître.

— Je vous propose, mon général, de repasser les vues au ralenti, suggéra Cordal.

— J’allais vous le demander.

De cette manière, ils purent voir distinctement comment les murs s’étaient craquelés.

— Au moment de la seconde explosion seulement ! remarqua Mervos.

— C’est après que le toit a été soufflé ! souligna ensuite Cordal.

En effet, la toiture plastique s’arrachait de ses attaches. À cet instant, elle paraissait entière, seulement gondolée par l’effet du souffle.

Bientôt, elle se désagrégea sous l’impact des débris propulsés de l’intérieur. Parmi ceux qui l’avaient traversée, on vit émerger un cône qui allait nettement plus vite que les morceaux de murs ou les projectiles divers qui l’environnaient.

— Stoppez la projection ! ordonna le général.

Quand Cordal eut arrêté la marche des images, ils purent mieux distinguer l’engin. Une capsule sans hublots apparents, longue d’environ quatre mètres, large à peu près du tiers.

— Avancez vue par vue maintenant.

Malgré cette précaution, ils ne purent rien découvrir de plus sur cet engin mystérieux, et ne distinguèrent même pas de propulseurs à la base de l’appareil.

Ce dernier ressemblait à un ancien missile des âges héroïques de la conquête de l’espace, quand l’homme pouvait à peine se hasarder à de timides sauts de puce vers la Lune ou les planètes proches de la Terre.

Combien ces premiers essais paraissaient lointains… Comme ce matériel était dépassé…

— Il y a toutes les chances pour que la femme et le fils de Kermast se soient trouvés à bord ! grogna le général quand l’engin cessa d’être visible, car il était sorti du champ réduit de la caméra.

— Nous sommes presque certains, par conséquent, de ne rien trouver d’intéressant dans la maison ! grimaça Sommerstrandt, son adjoint. En fuyant, ils ont emporté tout ce qui pouvait trahir leur secret.

La projection cessait d’être passionnante. On ne voyait plus, à travers le nuage de poussière, que les flammes s’élevant vers le ciel.

Le général Tarel se leva le premier de son siège et sortit du véhicule-laboratoire.

Tous le suivirent vers les décombres de ce qui avait été la demeure du mystérieux et redoutable Kermast.

Des années durant, il avait été considéré par ceux qui l’entouraient comme un homme paisible aimant à vivre en solitaire et, surtout, comme un individu dépourvu de toute espèce d’importance. Un être de second plan, sans la moindre envergure.

Si sa race était dotée du sens de l’humour, lui et les siens avaient dû bien rire…


CHAPITRE VIII

Pendant la projection, les puissants robots avaient avancé leur délicat travail de déblaiement. Un bon moment serait pourtant encore nécessaire avant que cette tâche ne soit menée à bien.

Le général Tarel et Sommerstrandt s’enfermèrent donc dans un des véhicules de communication des Forces Spéciales. Ils eurent de longs entretiens avec ceux qui devaient être mis, en priorité, au courant des derniers événements.

Les autres officiers étaient réunis à quelque distance des décombres et suivaient la marche des opérations sans gêner en rien les travaux.

Entre eux, ils n’échangeaient que de rares paroles.

L’emplacement du garage fut dégagé le premier. Cordal était le plus près et fut intrigué par le trou circulaire qui apparaissait dans le sol.

Il approcha encore et distingua le début d’une sorte de conduit. Quand il fut très près et vit que ce large tuyau s’enfonçait profondément dans le sol, il comprit aussitôt.

L’engin qui avait jailli de la maison, emportant à son bord les Kermast, était logé en cet endroit.

Ses compagnons avaient vu, eux aussi.

— Avec votre autorisation, je vais m’y engager, commandant, fit Cordal à Mervos.

Ce dernier jeta un regard vers le véhicule où se trouvait le général et fit un signe d’acquiescement.

Son jeune adjoint endossa rapidement un harnachement spécial. Deux filins furent passés dans les boucles du dos. Reliés à la grue d’une voiture de l’équipe de déblaiement, ils lui permirent de descendre très lentement dans le conduit.

De la poussière était collée aux parois. Cependant, par endroits, Cordal distingua nettement le poli brillant d’un métal qui ressemblait à de la torénalite.

Au fond de ce large puits, il espérait bien trouver des restes du dispositif de mise à feu.

En fait, la base ne contenait que quelques gravats, retombés après l’explosion. La forte torche du jeune officier lui fit distinguer des traces plus claires, des sortes d’auréoles dans le métal.

Peut-être était-ce là les marques laissées par des jets thermiques ? De toute façon, le métal n’avait pas souffert. À part cette légère altération de son poli, il restait lisse et n’était rongé en aucun endroit.

Était-ce bien de la torénalite comme Cordal l’avait pensé d’abord ? Il faudrait procéder à une analyse avant d’en être certain…

Le trou avait une vingtaine de mètres de profondeur… Il avait fallu un outillage spécial pour le forer et le garnir de métal.

C’était un travail minutieux et important. Ensuite, Kermast et ses complices avaient procédé à l’installation de leur engin dans son logement.

Et les Forces Spéciales, qui devaient connaître tout, ne s’étaient jamais doutées de rien…

Il demanda à être remonté. En arrivant au niveau du sol, Cordal se trouva face au général Tarel. Ce dernier avait, entre-temps, achevé ses conversations avec le président du Grand Conseil et le chef suprême des Forces Spéciales.

Il interrogea le jeune officier.

— C’est assez décevant, mon général ! commença Cordal, avant de rendre compte de ce qu’il avait pu observer.

— Dès que le déblaiement sera achevé, nous ferons découper une partie de ce tube et nous le confierons à nos laboratoires. Cela nous…

Tarel s’interrompit car un spécialiste chargé de surveiller les travaux accourait.

— Nous venons de trouver une victime ! dit-il.

Le travail était suspendu. Les robots demeuraient immobiles.

Le général et ses officiers se précipitèrent sur les pas du spécialiste. Sous un pan de mur, une forme était recroquevillée. On distinguait cependant la tête à demi calcinée de la victime et le haut de sa poitrine.

Ils identifièrent aussitôt le mort car une partie de son visage n’avait pas été brûlée. Ce jeune mort, ils l’avaient aperçu un peu plus tôt sur les vues prises par Cordal.

— Le fils Kermast ! Lars Kermast ! marmonna Mervos.

— Achevez de le dégager doucement, ordonna Tarel.

Quand ce fut fait, ils virent que la partie inférieure du corps de la victime n’était qu’une bouillie sanglante d’os et de chairs éclatées.

Le général donna des instructions pour que ces restes soient dirigés vers le service du professeur Bernois.

*
*   *

En fin de soirée, il s’avéra que rien d’intéressant ne subsistait dans les ruines de la maison. On continuerait à les examiner minutieusement, mais sans illusions, par acquit de conscience, pour ne rien négliger.

Personne n’en escomptait plus de révélations…

Tout ce que la demeure avait pu receler d’intéressant et de secret avait brûlé ou avait été déménagé dans l’engin qui avait filé sous les yeux de Cordal.

Ces espions d’un autre monde disposaient certainement des moyens pour être vite et bien renseignés sur tout ce qui pouvait les menacer.

Dans ces conditions, pourquoi Lars Kermast était-il mort ?

Pourquoi n’avait-il pas fui alors qu’il en avait la possibilité ?


CHAPITRE IX

À peine étaient-ils de retour au Centre de Recherches que Mervos, Cordal et Satmok se mirent en rapport avec le service du professeur Bernois.

Ils obtinrent une secrétaire. Le médecin n’avait pas encore quitté son laboratoire… Cependant, il avait laissé un message pour les officiers des Forces Spéciales et leur demandait de le rencontrer au plus tôt.

— Allons-y ! dit le commandant à ses adjoints.

Ils attendirent dans une vaste salle proche de l’endroit où le professeur opérait avec ses assistants, une salle sévère et fonctionnelle.

La porte du laboratoire s’ouvrit enfin sur Bernois.

Voulez-vous me suivre ! dit-il aux trois officiers d’un ton neutre après les avoir salués d’une légère inclination de tête.

Il avait toujours l’air aussi lugubre et n’esquissa même pas un sourire.

Dans son bureau, il resta debout, mais invita ses visiteurs à prendre place sur des sièges confortables.

— C’était bien le fils de Kermast ? demanda-t-il alors.

— Oui ! Vous en douteriez ?

— Je ne comprends pas.

— Mais pourquoi ?

Mervos et ses adjoints étaient quelque peu crispés. Qu’allaient-ils encore apprendre ?

— Les cellules du mort que je viens d’autopsier sont parfaitement semblables aux nôtres et comptent quarante-six chromosomes… Pas un de plus !

— Quarante-six ! s’exclama Mervos. Cela voudrait-il dire que, après avoir réussi à prendre si bien notre apparence, ces êtres sont parvenus à éliminer leurs six chromosomes excédentaires ?

Après avoir posé la question, il la jugea ridicule. Il ne pourrait pas obtenir de réponse affirmative.

— Je ne puis vous éclairer ! déclara en effet le professeur. Dans l’état actuel de nos connaissances, je ne vois pas comment on pourrait y parvenir. Cela supposerait une science biologique poussée à un point inimaginable… Après tout, ce n’est peut-être pas impossible…

— Mais vous en doutez ?

— Beaucoup ! Se montrer capable de modifier à ce point la composition cellulaire, ce serait la possibilité de modeler un individu sur mesures, en agissant sur ses gènes… Ce serait le libérer de ses caractères héréditaires… Pas forcément pour l’améliorer…, peut-être pour créer intellectuellement et physiquement des monstres…

Il secoua la tête avec lenteur en fixant les yeux sur ses interlocuteurs.

— J’espère que cela demeurera impossible… Ce serait trop grave…

— Il n’y a pas d’erreurs possibles ?

— Vous pensez bien que je me suis livré à de multiples vérifications… Ce jeune mort a toutes les apparences d’un être humain… Je dis bien toutes… Son hypophyse est cependant plus grosse que la nôtre…

— Pouvez-vous préciser ? dit Cordal.

— Une fois et demie la nôtre, mais beaucoup moins importante que celle du gardien mort ce matin… Or, vous me dites qu’il s’agit de son père…

Les quatre hommes demeurèrent silencieux un instant, puis Mervos se leva lourdement.

— Nous avons de quoi nous creuser la cervelle… Merci de votre travail, professeur.

Quelques minutes plus tard, dans le bureau du commandant, les trois officiers rompirent le silence.

— Une substitution expliquerait tout. On a voulu nous faire croire à la mort de Lars Kermast… Mais quelqu’un d’autre, lui ressemblant, est mort à sa place… C’est la seule explication logique, affirma Satmok.

— Je commence à me méfier des explications logiques ! grommela Mervos. Qu’en pensez-vous, Cordal ?

— Que cela vaut d’être, malgré tout, vérifié… Un détail est troublant. Le volume de son hypophyse est plus important que la normale…

— Mais cette disparition de six chromosomes… Elle est impossible… Bernois nous l’a dit…

— Dans l’état actuel de notre science ! Mais quel est le degré d’évolution de ceux qui nous espionnent ? Il dépasse peut-être tout ce que nous pouvons imaginer… Ce qui nous semble irréalisable peut se révéler un jeu d’enfant pour certains…

Le visage de Mervos s’allongea.

— Je vais mettre l’État-Major au courant ! Eux aussi auront de quoi se casser la tête.

Sur-le-champ, le commandant fut mis en liaison avec le général Tarel.

Ce dernier encaissa la nouvelle sans sourciller mais, dans le visiophone, son regard parut un tantinet rêveur.

— Merci, Mervos ! dit-il. D’après ce que vous m’avez dit, vous allez pousser l’enquête auprès des familiers de Lars Kermast ?

— Oui, mon général.

— Regardez aussi dans les autres laboratoires de recherches… Je serais étonné que vous ne découvriez pas quelques-unes de ces caméras qui se trouvaient dans le laboratoire expérimental du professeur Gerst. Nous en avons déniché, pour notre part, un assez grand nombre.

Mervos raccrocha, encore un peu plus sombre.

— Il fallait s’y attendre ! fit Satmok. Ce qui se produisait chez Gerst et Bolmad se passait ailleurs… Tous les travaux intéressants étaient probablement sous surveillance…

— C’est bien ce qu’a dit le général, et cela souligne assez le désir de ces Extra-Terrestres d’envahir Terre O.

— S’ils nous espionnent depuis vingt ans, comme c’est le cas pour Kermast, c’est qu’ils ne sont pas pressés.

— Pas forcément, commandant ! Le temps s’écoule peut-être sur un rythme différent sur leur monde d’origine…

— Assez d’hypothèses de ce genre ! Nous en deviendrions tous cinglés, fit Mervos. Allons plutôt à la chasse aux caméras… Ce sont les ordres et nous n’avons rien de mieux à faire pour le moment…

Ils se mirent au travail, trouvèrent deux caméras dans un des laboratoires, équipé pour étudier les propriétés de certaines ondes lumineuses et sonores.

Quelques essais encourageants avaient eu lieu, depuis plusieurs mois.

Les membres des Forces Spéciales n’en savaient pas plus. Ces recherches, et les expérimentations, étaient strictement confidentielles. En dehors des chercheurs, seules quelques rares personnes devaient être au courant.

*
*   *

Après un dîner hâtif pris en commun, les trois officiers allaient reprendre ces perquisitions quand un premier rapport concernant les Kermast leur parvint par l’intermédiaire de l’État-Major.

Il émanait d’Adripal. Les époux Kermast y étaient restés seulement huit mois. Ils venaient de Verloman, une planète d’un système voisin qui avait été colonisée depuis cinquante années seulement. Durant son séjour sur Adripal, Kermast n’avait pas travaillé et pas cherché de travail.

Ni sa femme ni lui n’avaient de parents sur la planète…

Une note annexe leur apprenait que sur les lointaines planètes colonisées, aucune caméra n’avait été découverte.

Cela n’avait rien d’étonnant. Les laboratoires y étaient bien moins importants que sur Terre O, moins bien outillés aussi.

Et, surtout, leurs objectifs se limitaient à trouver les conditions d’exploitation idéales de ces mondes et à en étudier les richesses inconnues ailleurs.

Les recherches scientifiques ayant trait aux moyens d’exploration spatiale, aux nouvelles armes, aux moyens de défense, se poursuivaient uniquement sur Terre O.

Les officiers ne s’étonnèrent donc pas du manque de surveillance constante des laboratoires extérieurs par les Extra-Terrestres.

Cependant, les Kermast étaient passés par Adripal, venant de Verloman. Les espions galactiques s’intéressaient donc, malgré tout, aux planètes de la Confédération.

Lars Kermast était d’ailleurs né sur Adripal. Le rapport le confirmait…

— Né seulement deux mois après l’arrivée de ses parents là-bas…

Le commandant avait relevé ce détail.

— Des recherches sur Verloman seront faites demain ! fit Cordal. Je me demande, au train où vont les choses, si nous en saurons plus sur eux…

Personne ne répondit. Chacun doutait.

— Un immense filet est tendu autour de nous ! continua Cordal. Une vraie toile d’araignée, dans laquelle doit se prendre Terre O. Elle est le centre d’intérêt des envahisseurs, mais ils ne négligeront pas, pour autant, les planètes de la Confédération…

Mervos le considéra avec une certaine lassitude. D’ordinaire, Cordal était, de tous ses hommes, celui qui montrait le plus d’allant et de volonté.

En cet instant, il paraissait las. Pas découragé, pas résigné, mais très fatigué.

— Ça ne va pas ? s’inquiéta Satmok en le voyant porter la main à sa tête.

— Si ! Un peu de migraine… C’est rare quand ça se produit, heureusement. Je vais prendre un peu de fornétol.

Le produit lui réussissait d’ordinaire fort bien. Cette fois, il ne parvint pas à dissiper son malaise.


CHAPITRE X

Le professeur Durmist demeurait dans un bloc dominant un lac artificiel, à peu de distance du Centre de Recherches Ouest-Européen.

Il était un peu plus de onze heures du soir lorsque Cordal sonna à sa porte, au vingt-huitième et dernier étage de l’immeuble.

La visite de Cordal était annoncée. Aussi ne fut-il pas surpris de voir le professeur le recevoir lui-même au lieu de laisser ce soin au robot-domestique.

Durmist était grand et solide, un peu empâté, souriant, mais un peu intrigué par cette visite tardive. S’il ne posa pas de question immédiate à ce sujet, son regard interrogeait suffisamment.

— Je devais vous rencontrer d’urgence, professeur ! dit l’agent des Forces Spéciales. Je vais vous expliquer pourquoi dans un endroit tranquille…

— Préférez-vous mon bureau ou la terrasse ? De toute façon, je suis seul ici.

— Je sais. Votre femme est auprès de sa mère souffrante et votre fille l’accompagne.

— Bigre ! soupira Durmist. Je ne vous savais pas aussi bien renseignés, aux Forces Spéciales.

— À vrai dire, nous ne le sommes pas sur tout ! C’est pourquoi je vous rends visite ce soir, si tard… Si vous voulez, nous pourrons parler sur votre terrasse.

Malgré le fornétol, Cordal souffrait toujours de sa migraine. L’air dissiperait peut-être plus vite son malaise. La température était d’ailleurs douce.

Le jeune officier suivit du regard les rives du lac. Sous l’éclairage généreux, une frange d’eau paraissait tour à tour argentée et émeraude.

— Jolie vue ! dit-il.

— Mais ce n’est sans doute pas pour elle que vous êtes venu jusqu’ici ? sourit le professeur.

— En effet ! Je voulais vous parler de Lars Kermast.

— De Lars ? Pourquoi ?

Durmist ignorait tout de l’affaire qui agitait les services de sécurité et ne savait pas comment Lars Kermast avait trouvé la mort en fin d’après-midi.

Les bulletins d’information avaient bien parlé de l’incendie d’une maison, à la suite d’une explosion, mais n’avaient pas cité de nom…

D’autre part, les caméras avaient été recherchées dans les divers laboratoires hors de la présence des chercheurs.

C’était un fait exceptionnel. Un ordre émanant directement du président du Grand Conseil avait autorisé les Forces Spéciales à agir ainsi.

— J’ai quelques informations secrètes à vous communiquer, professeur. Le général Tarel, qui est de vos amis, m’y a encouragé en m’assurant à l’avance de votre absolue discrétion.

Durmist plissa les yeux et montra quelque perplexité.

— Votre préambule me porte à croire que vous vous intéressez à Lars Kermast pour des raisons de sécurité ?

— C’est cela même.

Cordal relata brièvement les événements de la journée et parla aussi de la découverte de caméras dans certains laboratoires.

— Le vôtre en fait partie ! dit-il en surveillant son interlocuteur.

Les traits figés, Durmist écoutait. Il avait perdu son air bienveillant et son regard était dur.

— Ce que vous m’apprenez est plus que grave ! dit-il machinalement, pour meubler le silence.

Au bout d’un instant, il ajouta :

— Lars Kermast est mort ?

— Du moins, je le suppose. Voici des vues représentant le jeune homme trouvé mort dans les décombres de la maison.

Il montra les épreuves. D’abord celle du garçon arrivant devant la maison sur son mini-propulseur à coussin d’air, ensuite celle de la victime.

— C’est bien lui ! dit sans hésiter le professeur.

Sa voix était sourde.

— Cela vous chagrine ?

— Profondément ! J’avais beaucoup d’affection pour Lars. Et une grande estime, non seulement pour ses capacités intellectuelles, mais aussi pour son caractère…

— Son caractère ?

Le professeur fit claquer machinalement ses doigts.

— Je le côtoyais sans cesse, il travaillait avec moi et je pensais bien le connaître… Depuis plus d’un an, il m’aidait dans mes travaux. Vous en connaissez l’objet ?

Cordal inclina la tête.

— Le renforcement de nos écrans de force…

— Cela même. Kermast n’ignorait rien de ces recherches… Pourquoi des caméras auraient-elles été installées dans mes laboratoires ?

— Depuis combien de temps le sont-elles ? Lars était un de vos assistants depuis un an seulement. Avant, vos recherches étaient déjà sous surveillance, n’en doutez pas… Et puis, deux précautions valent mieux qu’une… Ce vieux dicton est toujours d’actualité, professeur.

Ce dernier montrait quelque nervosité.

— Vous semblez persuadé que Lars m’épiait, trahissait ma confiance…

— C’est plus que probable.

— Alors, pourquoi serait-il mort au lieu de fuir dans cette fusée qui a disparu juste au moment de l’explosion ?

Cela aussi tracassait Cordal. Il eut un geste vague…

— Bien des impondérables peuvent se produire.

Durmist parut s’absorber dans la contemplation du lac. Cordal attendit la réponse du professeur.

— Je ne comprends toujours pas, fit ce dernier. D’autre part, Lars était un charmant garçon, enjoué, rieur, goûtant les distractions saines ; bref, il semblait aimer la vie qu’il menait. J’ai peine à croire qu’il ait tenu un rôle pendant si longtemps et avec tant de succès. Moi, je le sentais naturel.

— C’est étonnant, concéda Cordal. Son père avait une réputation bien établie de taciturne. Il parlait fort peu, détestait sortir. La mère était peu connue car elle aussi vivait en sauvage et ne fréquentait personne.

— Je ne les ai jamais vus ! fit le professeur.

Puis, tournant la tête vers son voisin :

— Même à la petite réception donnée dans mon service en l’honneur de leur fils, lorsqu’il a passé brillamment sa thèse, ils ne se sont pas dérangés.

— Lars n’a rien dit pour excuser leur absence ?

— Incidemment, il a parlé d’une vague maladie de sa mère… Sans paraître y attacher d’importance.

— Parlait-il de ses parents ?

— Jamais ! Enfin, pas à moi, en tout cas… Peut-être à ma fille. Ils sortaient parfois ensemble en groupe.

Le professeur tendit un étui à cigares vers Cordal qui refusa. Il fumait peu et son mal de tête persistait toujours s’il s’était atténué.

— Lars Kermast avait donc des amis ?

— Il était très sociable, très populaire. Ça me fait tout drôle de parler de lui au passé… Je réalise que j’ai perdu quelqu’un de très proche et ça me peine terriblement…

Il eut une sorte de sourire désabusé.

— Vous devez être étonné de m’entendre parler ainsi ?

— Je suis surtout intéressé, professeur.

— Avec lui, je me suis tout de suite senti en sympathie. Je pense que c’était réciproque… Si cela lui avait déplu de bavarder avec moi de tout et de rien, il n’aurait rien perdu à s’en abstenir. Ses qualités intellectuelles suffisaient à me le rendre précieux comme collaborateur… Il n’avait pas non plus besoin de sortir avec Sonia, c’est le nom de ma fille, ou avec d’autres jeunes gens.

— J’aimerais bien rencontrer quelques-uns de ses amis les plus proches.

Le professeur hocha la tête.

— En dehors de ma fille, j’en connais deux qui le voyaient fréquemment. Un de ses camarades d’études, Philippe Ronceray, qui travaille d’ailleurs dans un laboratoire voisin du mien. Ensuite, une jeune technicienne de mon service : Anne Barlont.

— Je préférerais ne pas les rencontrer sur le lieu de leur travail…

Durmist le dévisagea.

— Je dois avoir leurs adresses personnelles. Je vous demande un instant…

Il se leva, disparut de la terrasse et se dirigea vers son bureau où il demeura une minute.

— Voilà ce que vous désirez ! dit-il en revenant.

Cordal eut un regard pour les adresses.

— Savez-vous si ces jeunes gens habitent seuls ?

— Non pour Philippe. Il vit avec ses parents, dans un pavillon, de l’autre côté du lac. Anne Barlont est seule. Elle habite dans un bloc proche, un petit appartement où ma fille est allée lui rendre visite plusieurs fois en compagnie de Lars Kermast et de Philippe Ronceray.

Cordal s’était levé.

— Une dernière question. Entre votre fille et Lars existait-il autre chose que de l’amitié ?

Durmist sourit.

— Absolument pas.

 

Quand il quitta le professeur, Cordal réalisa qu’il ne pouvait guère rendre visite à Anne Barlont à une heure aussi tardive.

D’ailleurs, il se sentait las. Son mal de tête avait cessé de le tourmenter, cependant. Il décida de se mettre en rapport avec ses camarades de permanence au Centre de Recherches.

Ensuite, il irait prendre quelques heures de repos. Sa visite à la jeune technicienne signalée par Durmist serait pour le lendemain, tôt.


CHAPITRE XI

Mervos, Cordal et Satmok avaient décidé d’assurer, jusqu’à nouvel ordre, une permanence au Centre de Recherches afin d’être tenus au courant de la situation au fur et à mesure de ses développements.

Le dernier se trouvait pour le moment dans le bâtiment réservé aux Forces Spéciales de Sécurité.

Cordal se dirigea vers une cabine proche du lac pour appeler son collègue. À cette heure tardive, tout était paisible. Les arbres bruissaient doucement, sous l’effet d’une légère brise. De rares lumières brillaient encore dans les habitations.

Le jeune officier s’attendait à patienter avant d’obtenir son camarade. Satmok devait se reposer dans une chambre proche du bureau. Il fallait le temps de réveiller et de l’aviser qu’il était demandé, le temps aussi pour lui de venir prendre la communication…

En fait, Satmok répondit aussitôt.

— Tu ne dormais pas ? s’étonna Cordal.

— Tu parles ! Le professeur Bernois est venu me voir il y a une demi-heure…

— Du nouveau ?

— Et quel nouveau ! Persuadé que l’explosion était seule responsable de la mort de Lars Kermast, Bernois s’était contenté au début de procéder à des analyses biologiques et à l’examen du crâne de la victime…

Cordal pressentit la suite.

— Or, tiens-toi bien, poursuivit son correspondant, le jeune Lars avait été tué quelques instants avant la première explosion et le départ de la fusée. J’ai eu une sacrée surprise en apprenant ça !

Satmok se permit d’ailleurs un petit sifflement expressif pour souligner ses paroles. Cordal, pour sa part, était beaucoup moins étonné.

— C’est donc sa mère qui l’a tué ?

— Certainement.

— Comment ?

— Paralysie totale des centres nerveux…

— Ah ! dit Cordal.

— Et toi, où en es-tu ?

Après avoir écouté son interlocuteur, Satmok demanda :

— Que vas-tu faire ?

— J’avais décidé de rentrer chez moi mais je sens que je me reposerai plus tard. Avant, je veux rencontrer Anne Barlont…

— Tu as sans doute raison.

— Pas d’autres nouvelles, Satmok ?

— L’État-Major a pu interroger toutes nos stations de surveillance. Aucune n’a remarqué la fusée…

— Dommage ! dit simplement Cordal. À tout à l’heure… Au fait, s’il t’était possible de réunir quelques renseignements sur Philippe Ronceray et sur Anne Barlont, ça m’arrangerait.

*
*   *

Anne Barlont habitait aussi dans un bloc proche du lac mais les bâtiments, situés à quelque distance des premiers, étaient plus bas et ne dépassaient pas quinze étages.

L’entrée de l’immeuble était moins luxueuse et moins large que celle du bloc où logeait le professeur Durmist.

Cordal dut patienter un instant devant la porte de la jeune technicienne après avoir expliqué qui il était. Enfin, Anne lui ouvrit. Elle le dévisagea avec curiosité en le faisant entrer.

La jeune fille avait pris le temps d’enfiler un vêtement léger et de donner un rapide coup de brosse à ses longs cheveux sombres. Il ne savait pas grand-chose sur elle, seulement qu’elle avait vingt-quatre ans. Elle ne les paraissait d’ailleurs pas. Son visage était mince, menu, avec un charme discret. Elle n’était pas précisément jolie, mais ses yeux sombres étaient très beaux.

— Pourquoi un membre des Forces Spéciales vient-il me voir à une heure aussi insolite ?

La porte était refermée mais ils se trouvaient toujours dans la petite entrée.

— Parce qu’un accident étrange s’est produit dans la soirée. Lars Kermast en a été la victime.

— Lars… Vous voulez dire qu’il… est…

L’officier hocha la tête. Anne devint livide.

Elle fixait des yeux incrédules sur Cordal.

Elle s’effaça.

— Entrez ! dit-elle, en montrant la salle de séjour dont elle barrait jusqu’ici l’entrée.

Sa voix avait été rauque et des larmes scintillaient au bord de ses paupières.

Cordal détourna son regard de la jeune fille pour observer la pièce. Les meubles étaient fonctionnels, comme à peu près partout, mais Anne avait su donner à la pièce un cachet personnel, par des motifs décoratifs et des tableaux anciens, des reproductions d’impressionnistes.
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Elle montra un fauteuil à son visiteur et prit place en face de lui.

— Comment est-ce arrivé ?

— Sa maison a été anéantie par une explosion et il y a eu aussi un incendie…

À elle, il n’était pas question de tout raconter, comme il l’avait fait au professeur Durmist. Cordal était donc obligé de trouver un biais pour questionner et inventer une histoire plausible.

— Quel genre d’explosion ?

— Nous nous demandons si Lars avait installé un laboratoire chez lui.

— Je ne pense pas.

— Vous vous êtes déjà rendue chez les Kermast ?

— Deux fois, il y a un an.

— Il vous a fait visiter la maison ?

— Seulement la salle de séjour et sa chambre.

— Si je comprends bien, vous n’y êtes pas retournée depuis longtemps. Pourquoi ?

Anne parut hésiter puis se décida.

— Lars ne semblait pas y tenir. Il venait plutôt nous rendre visite…

— Nous ? C’est-à-dire ?

— Ses camarades…

— Il avait beaucoup d’amis ?

— Beaucoup ! Il était très agréable en société, amusant et rieur…

Ses larmes avaient cessé de couler mais elle était toujours tendue, visiblement touchée par la mort du garçon.

— Vous-même, vous étiez très liée avec lui ?

— Oui ! En tant qu’amie… Cela n’allait pas plus loin…

— Il ne fréquentait pas d’autres jeunes filles ?

— Si ! Sonia Durmist faisait partie de notre groupe… Elle aussi était uniquement une amie pour lui.

Cordal sourit.

— Bizarre qu’un garçon de son âge se soit contenté de ce genre d’amitié ?

Anne Barlont secoua la tête.

— Ce n’était pas le cas… Il avait au contraire pas mal de succès auprès des filles… Mais pourquoi vous intéressez-vous à ce genre de choses ?

Elle le scrutait, toujours oppressée, visiblement curieuse mais inquiète aussi.

— Il existe un côté mystérieux dans la mort de Lars. Alors, je pose des questions au hasard… Et puis…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Et puis ? insista Anne.

— Par une coïncidence tragique, son père est mort le matin même.

— Quoi ?

— Oui ! Une expérience aux effets imprévisibles… Kermast se trouvait dans une pièce voisine et a succombé…

Anne plissa les yeux mais resta muette.

— Alors, nous nous demandons si Lars n’aurait pas été très ébranlé par la mort de son père. Au point de se suicider…

Son interlocutrice secoua la tête.

— Cela m’étonnerait. Lars était sensible mais bien équilibré… Il n’avait d’ailleurs pas de points tellement communs avec ses parents.

— Ils ne s’entendaient pas ?

— Si, je crois… Lars nous a cependant dit s’être épanoui loin de chez lui, au cours de ses études. Il n’aimait pas parler de son enfance… Une ou deux fois, il m’a raconté qu’elle avait été sinistre… Déjà, à ce moment-là, ses parents et lui n’avaient pas du tout la même façon de voir les choses…

Cordal resta songeur un instant.

— Vous les avez rencontrés, au cours de vos rares visites chez Lars ?

— Oui, et ils m’ont paru aussi ternes et effacés que Lars était brillant. Ses parents ne nous ont d’ailleurs adressé que de rares paroles.

— Sa mère était donc là ?

— Oui.

— Comment est-elle ? Physiquement, bien sûr…

— Petite, boulotte…

Anne s’interrompit.

— Vous ne l’avez donc pas vue ? Elle aussi a été victime de l’explosion ?

— Elle était absente et nous ne savons pas où la trouver…

Le front de la jeune fille se rida un peu plus.

— C’est une coïncidence étrange qu’elle se soit trouvée absente le jour où se sont produits ces deux drames. Lars nous avait dit qu’elle ne quittait pratiquement jamais sa maison…

— Tout cela ajoute encore un certain mystère à cette double mort…

Elle le scruta.

— Vous ne me dites pas tout, n’est-ce pas ?

Il ne jugea pas utile de répondre et elle retint mal un geste d’énervement.

— Quelqu’un pourrait-il m’en apprendre un peu plus sur Lars ? demanda Cordal.

— Je ne sais pas… Philippe Ronceray peut-être… Ils étaient très liés et sortaient fréquemment ensemble…

— Sans vous ?

— Oui, mais avec d’autres filles ou d’autres femmes…

— Qui n’étaient pas pour eux seulement d’excellentes camarades ?

— Je crois…

— Lars avait-il une amie en titre ?

— Je l’ignore… Il n’en parlait pas… À moi et Sonia, du moins. Philippe pourra sans doute vous en dire davantage…

— Dans ce cas…

Cordal s’extirpa de son fauteuil moelleux et se leva.

— Je ne vais pas vous empêcher plus longtemps de vous reposer, mademoiselle.

Anne eut un geste vague.

— Je ne vois pas comment je pourrais dormir après votre visite…

Son petit visage fin était creusé et douloureux quand elle referma la porte derrière son tardif visiteur.

Cordal se dirigea vers le Centre de Recherches. Il occupait, non loin de là, un petit appartement de célibataire.

Tout en regagnant son domicile, il pensait à ces différences entre les caractères de Lars et de ses parents.

Lars s’était-il révélé moins docile que sa mère ne l’escomptait ! Ce n’était pas certain mais cette hypothèse expliquait seule, pour le moment, la mort du jeune et brillant physicien…

Mais comment une mère, quel que soit son monde originel, pouvait-elle en arriver à supprimer son enfant ?


CHAPITRE XII

Cordal avait seulement dormi quelques heures. Il achevait de prendre hâtivement son petit déjeuner substantiel.

À son réveil, il s’était senti la tête lourde. Il souffrait d’une migraine aussi violente que la veille au soir.

Bizarre, ces migraines ! se dit-il en ingurgitant deux comprimés de fornétol. Si ça continuait, il consulterait un spécialiste du Centre…

Un quart d’heure plus tard, il y rejoignit Mervos et Satmok.

— Vous semblez claqué ! remarqua son supérieur.

— J’ai peu dormi… Il y a du neuf ?

— Nous en parlions justement, dit Satmok. Les rapports de Verloman viennent de nous parvenir.

— Alors ?

— Lis…

Cordal saisit les feuillets tendus par son camarade et les parcourut rapidement.

Les Kermast avaient vécu deux mois dans un hôtel de la ville principale avant de s’embarquer pour Adripal.

Aucune trace d’eux n’avait pu être relevée à un autre endroit de la première planète, malgré des vérifications nombreuses.

— Verloman est encore en grande partie inexplorée… À plus forte raison l’était-elle voici vingt-trois ans, dit Mervos.

— Ne nous pressons pas trop cependant de faire de cette planète le lieu de passage obligatoire des Extra-Terrestres, murmura Cordal.

— Cela semble le cas pourtant…

— Bien sûr, il y a des espaces déserts. Les colons sont restés groupés près des endroits où les sondeurs avaient révélé de riches gisements de minerai. L’exploitation des zones moins favorisées est confiée à de rares équipes de botanistes et de zoologues. Même en admettant que Verloman serve de lieu de passage vers Terre O, il faut trouver par quel moyen nos envahisseurs s’introduisent parmi nos amis de là-bas… Nous devons apprendre pourquoi ils ne sont pas repérés malgré les moyens dont les Forces Spéciales disposent…

Il évoquait la lointaine planète, deux fois plus vaste que Terre O et dont les eaux couvraient à peu près la moitié. Par ailleurs, elle rappelait la Terre par plus d’un point. Cependant si de nombreuses espèces animales y avaient été recensées, elle ne recelait aucune race humanoïde.

— Peut-on déjà tirer la conclusion que Verloman est la voie d’accès, ou une des voies d’accès, des Extra-Terrestres ? C’est sans doute aller trop vite en besogne ! dit tout haut Cordal.

Un double soupir lui répondit.

— Pourquoi cette mimique ? demanda-t-il à Satmok, qui venait de grimacer.

Mervos eut un petit ricanement âpre.

— Nous parlions de Philippe Ronceray ! lança-t-il.

Cordal était alerté.

— J’avais demandé à Satmok de se renseigner sur lui…

— Je sais.

— Alors ?

— Lui aussi est un brillant sujet ! intervint Satmok. Un bon copain de Lars Kermast, paraît-il.

— Son meilleur ami !

— Qui se ressemble s’assemble…

— Vas-tu t’expliquer au lieu de me débiter de vieux proverbes ?

Satmok hocha la tête et récita :

— Fils unique, tout comme Lars Kermast… Né lui aussi sur Adripal… Ses parents venaient de Verloman…

Cordal s’était raidi.

— Aurions-nous tapé dans le mille ?

Le commandant lui tendit un feuillet.

— Faites-vous directement une idée… Vous verrez… Le père est archiviste au Centre de Recherches Ouest-Européen… C’est un homme peu bavard, renfermé même, mais méticuleux et fort bien noté. Sa série de tests, lors de son engagement, voici vingt-quatre ans, avait été excellente…

Tout en écoutant, Cordal feuilletait le rapport.

— Je vois que la mère ne travaille pas et ne sort pratiquement pas de chez elle…, murmura-t-il pour lui-même.

— Et les Ronceray habitent, comme les Kermast, dans une maison relativement isolée…

— Éloignée du Centre de Recherches d’une vingtaine de kilomètres seulement ! précisa Satmok.

Cordal venait d’achever sa lecture.

— Je suis d’accord avec vous… Ça fait beaucoup de coïncidences.

— Beaucoup trop ! appuya Mervos.

— Une chance à saisir en vitesse… Je me félicite de ne pas être allé trouver Philippe Ronceray, comme j’en avais envie hier soir.

— Il nous les faut tous les trois cette fois ! fit Mervos.

Après une seconde, le commandant ajouta :

— Je vais avertir le général Tarel !

— Surtout pas ! dit vivement Cordal.

Quelque peu surpris, son chef l’observa.

Son doigt, prêt à appuyer sur le bouton d’appel le mettant électroniquement en rapport avec l’État-Major, demeura en suspens.

— Pourquoi, Cordal ?

— Des espions des Extra-Terrestres ont fort bien pu se glisser dans l’entourage du général…

— C’est insensé !

— Ils sont déjà au cœur même de nos laboratoires d’armes secrètes… Nous n’avons pas su les deviner au fil des années… Comment n’auraient-ils pas mis ce temps à profit pour s’introduire dans nos Services de Sécurité ?

— Vous me faites peur ! grinça Mervos.

— S’il en était ainsi, ce serait terrible ! lâcha Satmok.

Les deux officiers n’avaient pourtant pas repoussé cette idée avec indignation. Visiblement, ils étaient ébranlés par les arguments de Cordal.

— Si les Ronceray étaient au courant de notre projet de nous saisir d’eux, ils pourraient disparaître et nous ne serions pas plus avancés…

Il fixait le commandant qui réfléchissait, pesant le pour et le contre, calculant la portée de la décision à prendre.

— Votre avis est donc d’y aller ?

— Oui. Et de frapper fort et juste, commandant. Nous disposons ici d’assez de forces pour nous passer de l’appui de l’État-Major ou d’un service quelconque…

— Une grosse responsabilité…

Mervos avait soupiré mais il faiblissait, se sentait tenté de suivre les conseils de son adjoint.

— Qu’en pensez-vous, Satmok ? demanda-t-il.

— Je suis de l’avis de Cordal, commandant. Il faut absolument tenter le coup… Nous éviterons ainsi tout danger de fuite… Mais vous êtes seul à pouvoir décider…

« Seul ! »

C’est bien ce que se répéta Mervos tandis qu’il gardait la tête baissée, semblant regarder ses mains, posées à plat sur la table. Il sentait peser sur lui le double regard de ses deux collaborateurs…

Puis il ferma le poing et en assena plusieurs coups sur le bureau.

— D’accord ! Une pareille occasion ne se représentera sans doute pas de sitôt…

Cordal et Satmok sourirent, l’approuvant.

— Nous sommes trois, dit le premier. Ça tombe bien… Maintenant, il est nécessaire de monter soigneusement nos interventions et de les minuter…


CHAPITRE XIII

Philippe Ronceray avait travaillé durant toute la matinée dans son laboratoire. Vers onze heures, des spécialistes avaient rapidement installé un judas optique spécial dans la porte du petit bureau où le garçon avait l’habitude de rédiger la relation de ses expériences.

Un judas spécial, car il permettait à quelqu’un de l’extérieur de surveiller ce qui se passait dans la pièce…

Ronceray s’y trouvait depuis vingt minutes. Et depuis vingt minutes, Cordal ne le quittait pas du regard, sauf pour jeter parfois un rapide coup d’œil sur son chronomètre.

Il voyait le garçon de vingt-cinq ans assis devant une petite table de travail. Philippe était grand et mince. On l’avait décrit à Cordal comme très sympathique et gai de caractère.

Pour l’instant, son visage régulier était fermé. Il ne travaillait pas et avait la tête baissée. Un pli désabusé lui alourdissait la bouche. Ses traits paraissaient empreints d’une profonde et morne tristesse.

« Probablement pense-t-il à Lars Kermast », se dit l’officier des Services de Sécurité.

Philippe avait été certainement mis au courant de la mort de son ami par Anne Barlont.

Observateur invisible, Cordal continuait à le surveiller.

Philippe tenta de réagir, traça quelques lignes mais renonça bientôt à ce travail. Il reposa son traceur et sa main pianota nerveusement la table. Son front demeurait barré d’un triple pli.

Au chronomètre de Cordal, il était midi vingt-cinq.

Durant les cinq minutes suivantes, le jeune chercheur demeura immobile, adossé à son siège, les yeux dirigés vers le plafond.

Son visage était toujours tendu.

À la demie précise, Cordal frappa au battant et pénétra sans attendre de réponse dans le bureau.

Philippe Ronceray tourna un regard morne vers son visiteur et écarquilla les yeux en découvrant l’arme braquée sur lui. Il eut un geste instinctif pour se lever.

Cordal avait déjà appuyé sur la détente. Un projectile atteignit Ronceray à la main. Le tireur avait déjà échangé son archaïque et simple pistolet à canon long pour un paralysant. Si nécessaire, il l’utiliserait sans hésiter…

Toutefois, Cordal espérait bien ne pas être obligé d’en arriver là.

Son espoir ne fut pas déçu. Le jeune physicien avait esquissé un geste aussitôt stoppé, avait paru vaciller puis s’était écroulé de côté.

Sans l’intervention de Cordal qui le retint de justesse, il serait tombé.

Philippe Ronceray dormait profondément. Pendant deux heures au moins, il se trouverait sous l’effet de l’anesthésique injecté par le petit projectile.

L’officier l’allongea doucement puis fouilla ses poches. Il examina les papiers, l’argent, des objets divers tels que clés et carnet sans rien trouver d’intéressant.

Pas d’arme. Une lettre de Sonia Durmist, vieille de trois jours, de ton très amical, presque tendre. Quelques contacts photos. Une vue, très réussie, le montrait avec Lars Kermast, Anne Barlont et Sonia Durmist. Philippe y était souriant.

Il y avait aussi deux photos de filles. Une rousse splendide, au corsage avantageux, et une blonde mutine, moins épanouie que la rousse mais tout aussi jolie.

Cordal tâta le pouls du garçon. Il battait normalement. Rassuré, l’officier ouvrit la porte et fit signe aux trois hommes qui attendaient à proximité.

— Tout est en place ? demanda-t-il.

— Oui. Notre véhicule est juste devant la porte.

— Très bien. Et les alentours ?

— Déserts.

Quelques instants plus tard, les quatre hommes et leur prisonnier se dirigeaient vers le bâtiment des Forces Spéciales.

*
*   *

Serge Ronceray, tout comme le gardien Kermast, était petit et assez bedonnant. Avec ses traits toujours figés, il ne souriait pour ainsi dire jamais, l’archiviste semblait en proie à un perpétuel ennui.

Durant toute la matinée, il avait travaillé, n’échangeant pas trois mots en tout avec ses collègues.

Il était midi vingt-cinq lorsque son chef le demanda au visiophone.

— Voulez-vous m’apporter le dossier KL 25 ? dit-il à son subordonné.

— Tout de suite ! dit Ronceray de sa voix égale.

Il eut tôt fait de trouver le dossier en question, réduit à une plaquette de quelques centimètres. Les dossiers entreposés dans le service étaient nombreux et depuis deux siècles, l’habitude avait été prise de les réduire à des dimensions permettant facilement leur stockage.

Ils n’étaient cependant pas microfilmés si bien qu’on pouvait les examiner sans avoir besoin d’instruments trop encombrants ou longs à régler.

En pénétrant dans le bureau de son supérieur, Ronceray vit un homme en civil installé dans un fauteuil. Il avança, tout en regardant la visionneuse spéciale installée sur la table de travail.

L’archiviste allait poser le dossier près de l’appareil quand il eut un geste brusque de recul.

En même temps, ses yeux parurent s’éveiller et son visage traduisit sa peur.

Mervos n’avait pas cessé de l’observer. De toute évidence, Ronceray était en alerte depuis deux ou trois secondes. Son attitude contrastait avec celle de son entrée dans le bureau, un instant plus tôt.

Le commandant des Forces Spéciales n’hésita pas. Sortant un pistolet à canon long semblable à celui utilisé par Cordal, il pressa la détente.

Pas de détonation, seulement un petit sifflement.

Arrêté net, Ronceray plia les genoux et tomba sur le tapis de krollone, qui amortit sa chute.

Mervos était déjà sur lui. Le chef du service s’était levé.

— Ça, alors ! Ronceray a deviné le danger au dernier moment…

— Oui ! Quelques secondes de plus et il prenait la fuite. Qu’est-ce qui a pu le mettre en alerte ?

— Télépathie ? hasarda le chef archiviste.

— Peut-être…

Il fouillait Ronceray. Pas d’arme sur lui, seulement un minimum de papiers et un peu d’argent. Ni photos, ni carnet, ni lettre… Bref, rien d’anormal.

— Ouf ! J’ai eu chaud ! marmonna Mervos. S’il nous avait glissé entre les doigts, c’eût été terrible…

Le chef archiviste était sûr de ses connaissances et il pouvait lui faire confiance. Mervos se félicitait d’avoir suivi les conseils de Cordal…

S’il en avait été autrement, sans doute les Extra-Terrestres en auraient-ils eu connaissance, même si un des leurs ne se trouvait pas près du général Tarel…

Lutter contre des télépathes serait encore plus ardu qu’il ne l’avait redouté.

Trois minutes plus tard, Serge Ronceray était discrètement évacué et dirigé vers le Centre.

*
*   *

Si le commandant Mervos s’était mis en civil, Satmok était vêtu d’un uniforme. Cependant, il avait troqué la tenue des Forces Spéciales contre celle, infiniment plus banale, de postier.

Il avait arrêté son petit véhicule devant la maison et avait saisi un paquet à l’arrière. Puis, un registre à la main, il était venu appuyer sur le vibreur.

— Un paquet pour vous, madame Ronceray ! dit-il à la femme qui était venue lui ouvrir.

Elle était petite, bouffie de figure, et assez corpulente. Il lui tendit le paquet.

— J’ai besoin d’une signature.

Pour quelques rares colis, c’était encore l’usage et l’Extra-Terrestre ne pouvait pas s’étonner de cette manière de s’introduire chez elle.

Pourtant, Satmok enregistra son mouvement rapide. Comme si elle avait reçu une décharge électrique. Elle leva la tête. Son regard, morne l’instant précédent, étincela.

Satmok n’hésita pas et tira.

La femme s’immobilisa, ses yeux se dilatèrent avant de se clore puis elle tomba, dans les bras de l’officier. Elle était profondément endormie.

Satmok consulta sa montre. Il était juste midi trente… Cordal avait tenu à cette parfaite synchronisation… Probablement avait-il eu raison.

Le sursaut de surprise inquiète de la femme soulignait qu’elle avait réalisé le danger. Pourtant, elle n’avait certainement pas vu son arme, cachée par le registre…

Satmok avait autre chose à faire qu’à se pencher sur le problème.

Deux autres véhicules s’immobilisèrent devant la maison. Des hommes des Services de Sécurité en descendirent.

Satmok leur fit signe d’avancer. Les deux équipes connaissaient leur travail.

La première se chargea de Jos Ronceray, transportée aussitôt vers un véhicule afin d’être emmenée en lieu sûr, dans le bâtiment des Forces Spéciales.

La deuxième équipe pénétra dans la mystérieuse maison, si semblable à celle des Kermast, et en entama la fouille.


CHAPITRE XIV

Satmok commença par envoyer deux hommes dans le garage. Peut-être un abri y avait-il été aménagé pour une fusée, comme chez les Kermast.

Les trois autres agents furent chargés de fouiller soigneusement la demeure.

Afin de ne pas gêner ces derniers, leur chef gagna le garage. Le sol en était uni mais ses agents sondaient le ciment et l’un d’eux s’exclama :

— Il y a un trou là-dessous.

Rapidement, ils tracèrent des repères. Satmok sentit sa poitrine se gonfler. La circonférence avait bien les dimensions approximatives de la fusée vue sur le film pris par Cordal.

Un engin était-il dans son tunnel, prêt à l’envol ? Si oui, un pas important serait accompli. Ils sauraient enfin qui s’attaquait à Terre O et aux planètes dépendant d’elle.

L’officier aida ses hommes. Ils disposaient dans leur véhicule de l’outillage nécessaire pour percer rapidement une dalle épaisse et résistante de béton.

Or celle-ci n’était guère épaisse et pas tellement résistante. Le travail progressa vite.

Un pan entier se détacha et résonna sur du métal. Satmok se pencha.

C’était presque gagné. En dessous, il distinguait la tête d’une fusée. Il voyait aussi, en éclairant avec une forte torche, une sorte de niche où se trouvaient des commandes et un écran de contrôle.

La fusée n’était pas posée au fond de son abri, comme il le supposait, mais affleurait presque le ciment. Les dernières portions de la dalle se cassaient rapidement.

— Il y a la place pour poser une échelle au fond de la niche ! dit-il. Je vais pouvoir y aller…

À peine venait-il de prononcer ces mots qu’il vit l’écran scintiller d’une vive couleur verte.

Une fraction de seconde plus tard, il eut l’impression qu’une onde de choc ébranlait la maison. Presque immédiatement, une déflagration résonna.

Incrédule, Satmok vit la fusée osciller légèrement dans son logement puis s’élever, très vite, dans un silence relatif.

Et, à ce moment, une sourde explosion retentit. La maison parut tanguer. Satmok et ses deux compagnons furent précipités sur le ciment.

Satmok avait levé la tête, qu’il protégeait cependant de ses deux bras. Il devina que la fusée défonçait le toit. Déjà, elle avait disparu.

Parmi la poussière, des gravats bondirent très haut puis retombèrent, au petit bonheur. Ramassé en boule, Satmok, la tête contre le sol, sentit des morceaux de pierre et de toiture lui dégringoler sur le dos.

Enfoncés sous les débris, les trois hommes étouffaient presque. Ils purent cependant assez vite se dégager.

Et c’est à cet instant précis, alors qu’ils se trouvaient encore étourdis, qu’ils aperçurent les flammes.

« Comme chez Kermast ! », réalisa Satmok.

— Les autres ! cria-t-il. Nous devons les sauver…

La hauteur des décombres était beaucoup plus importante dans la partie habitation de la demeure. Une fumée noire s’en élevait. Trois agents des Forces Spéciales s’y trouvaient et couraient un grave danger.

À demi asphyxiés par la fumée et la poussière, ils luttèrent contre le feu avec les extincteurs dont était muni leur véhicule.

Ils toussaient dans la fumée épaisse. Les flammes ne se laissaient pas éteindre facilement. Ils finirent cependant par en venir à bout.

Ensuite, appelant leurs amis à grands cris, tendant l’oreille pour surprendre un appel, ils luttèrent de vitesse pour enlever une partie des décombres.

Ils furent assez heureux pour trouver très vite deux de leurs camarades.

Le premier ne souffrait que de légères contusions mais il était au bord de l’évanouissement. Le second était lucide. Cependant, il souffrait de blessures diverses et de fractures.

Le troisième ne fut découvert, privé de conscience, qu’un long moment plus tard. Lui aussi était atteint de fracture et, en plus, de brûlures sérieuses.

Les deux derniers blessés furent transportés dans un service de santé. Les autres dirigés vers une base proche.

Mervos et Cordal étaient arrivés sur les lieux avec une équipe de secours. Avant de quitter le bâtiment des Forces Spéciales, ils avaient donné des consignes afin de faire prolonger artificiellement le sommeil des prisonniers.

Le professeur Bernois était chargé de les examiner et de procéder à quelques analyses rapides.

Après le départ des équipiers de Satmok, ce dernier fut entraîné à l’écart par le commandant Mervos et Cordal. Son uniforme de postier était couvert de poussière, déchiré en certains endroits et roussi à d’autres.

Il leur rapporta ce qui s’était passé.

— Décidément, les Extra-Terrestres protègent bien leurs secrets ! s’exclama Mervos. La fusée a décollé seule et un dispositif de mise à feu a détruit le reste.

— Probablement restera-t-il aussi peu de chose des installations que chez les Kermast. Les hommes n’ont rien relevé d’anormal dans les pièces d’habitation, fit Cordal.

— Il y a de quoi être découragé, dit à son tour Satmok, fort sombre. Seul le puits dans lequel était logée la fusée semble avoir résisté…

Ils s’y rendirent, car le dégagement des décombres avait commencé par-là. Satmok considéra avec étonnement le haut du puits cylindrique.

— Il y avait une niche là, avec un tableau de commande. Elle a disparu ! s’exclama-t-il d’une voix étranglée.

— Le métal est uni ! constata Cordal.

Un peu plus tard, ils avisèrent cependant une ligne à peine perceptible dans la paroi.

— Cela semble prouver que tu avais vu juste ! dit Cordal. Dans ce cas, il doit y avoir un couloir d’accès sous la maison. C’est la seule explication.

Ils contemplèrent l’amas de décombres.

— Nous ne pouvons pas nous attarder ici. Nous devons interroger les prisonniers ! dit le commandant, après avoir consulté son chronomètre.

Puis il se tourna vers Satmok.

— La femme de Ronceray n’a pas trahi de la frayeur en vous voyant ?

— Si ! Presque aussitôt.

— Comme si elle avait deviné pourquoi vous veniez chez elle ?

— Exactement !

— Pour son mari, les choses se sont passées de la même façon. Sans doute sont-ils télépathes…

— Le fils aussi a eu peur en te voyant ? s’enquit Satmok auprès de Cordal.

— Non ! Son comportement m’a paru normal… Philippe Ronceray a été surpris de mon entrée… Il n’a pas paru craindre quelque chose… Peut-être ne lui ai-je pas laissé le temps de réaliser et de deviner mes pensées… J’ai tiré très vite…

Le commandant donna quelques ordres et ils se dirigèrent vers un véhicule. Cordal demeurait songeur.

— Il faudra tenir compte de leur télépathie ! fit-il remarquer.

Mervos hocha la tête.

— Nous interrogerons les prisonniers en même temps ? lui demanda Satmok.

— Je me le demande…

— Moi, je pense que nous devrions les rencontrer un à un afin d’être tous les trois pour veiller au grain.

Cordal approuva la suggestion de son camarade.

— Je crois même qu’il serait préférable de les éloigner l’un de l’autre et de les placer dans les plus mauvaises conditions possibles pour la transmission entre eux de leurs ondes cérébrales.

— C’est-à-dire ?

— Les mettre dans des cellules souterraines, dans des bâtiments séparés, et ne les réveiller que juste au moment de leur interrogatoire…


CHAPITRE XV

Les trois officiers venaient à peine d’arriver dans le bâtiment des Forces Spéciales. Satmok n’avait pas encore eu le temps de passer sous la douche et de changer sa tenue déchirée et souillée contre son uniforme.

Il allait sortir du bureau du commandant Mervos et se trouva face au professeur Bernois. Ce dernier perdit un instant son attitude sévère pour marquer quelque surprise.

— Cela n’a pas été tout seul, on dirait ?

— En effet ! dit laconiquement Satmok, tout en s’effaçant pour laisser entrer le professeur.

Renonçant à son idée première, le jeune officier le suivit à l’intérieur du bureau.

— J’espère que les prisonniers vont bien ? fit Mervos, un peu inquiet.

— Oui, commandant. Ils dorment profondément… Je suis venu parce que vous m’aviez demandé un petit travail… J’ai préféré vous faire directement mon rapport.

— Asseyez-vous, professeur. Nous vous écoutons…

— Vous ne serez pas tellement étonnés d’apprendre que les parents Ronceray ont tous deux des formules avec cinquante-deux chromosomes.

— Et leur fils ?

— Quarante-six, commandant… Tout comme Lars Kermast…

Un petit silence. Les trois officiers ne bronchaient pas. Le professeur Bernois continua :

— Et si Lars Kermast ressemblait peu à ses géniteurs, c’est aussi le cas de Philippe Ronceray. Il est grand, ses parents sont petits. Ses yeux sont gris. Son père et sa mère ont des yeux sombres. Le fils est élancé, les parents trapus…

— Nous avions remarqué cela, professeur. Comment pouvez-vous expliquer ces différences ?

— Je ne les explique pas, je les constate… Et je m’étonne… Imaginez qu’un couple d’origine latine, taille moyenne et teint brun, donne naissance à un enfant de type nordique, très grand, blond, avec le teint clair…

— Évidemment, ce serait surprenant ! dit Mervos.

— Là, c’est pareil… En plus, il y a cette histoire de chromosomes, à laquelle je ne comprends rien…

Les trois officiers se regardèrent.

— Philippe Ronceray n’a que quarante-six chromosomes, ses parents six de plus, intervint Cordal. Et non seulement ils sont très dissemblables mais le fils ne paraît pas jouir de dons télépathiques.

Bernois tourna la tête vivement.

— Les autres sont vraiment télépathes ? Vous êtes certains ?

— Oui ! fit Mervos.

Et le commandant expliqua comment s’étaient déroulées l’arrestation de Serge Ronceray et celle de sa femme, Jos.

— Je me demande si cela n’est pas lié à la grosseur anormale de leur hypophyse…

— Vous les avez examinées ?

— J’ai pu prendre des radios très nettes… Comme celle de Kermast, elle est beaucoup plus volumineuse que la nôtre. En revanche, celle du fils est à peine plus importante que la normale, un peu malgré tout…

— C’était aussi le cas de Lars Kermast ?

— Oui ! Pour les interrogatoires des Ronceray, je vous recommande de prendre quelques précautions, commandant.

— Nous y avons pensé, professeur. Nous allons préalablement les éloigner les uns des autres.

*
*   *

Le nécessaire avait été fait pour les trois prisonniers, transférés dans des salles de laboratoires d’essais, sous terre, dans des installations éloignées les unes des autres.

D’après le professeur Bernois, Serge Ronceray, le père, devait émerger le premier de son sommeil artificiel.

Mervos, Cordal et Satmok se dirigèrent vers le bâtiment. Négligeant l’ascenseur, ils descendirent par un escalier de pierre d’une cinquantaine de marches.

Ils tenaient à assister au réveil du prisonnier afin de surveiller ses réactions, mais sans être aperçus de l’ex-archiviste.

Aussi un système discret de télévision avait-il été installé. Après tout, n’était-il pas de bonne guerre d’utiliser les armes dont ces espions d’un autre monde s’étaient servis pour surprendre les secrets de Terre O ?

Les trois officiers se retrouvèrent donc devant un écran qui leur restituait fidèlement l’intérieur de la salle voisine.

Elle était presque nue, à l’exception d’une couchette. Ronceray y était allongé et dormait encore. Par précaution, ses chevilles avaient été entravées, ses poignets étaient réunis par des liens solides.

— Ça y est ! Il bouge ! souffla Satmok.

En effet, Serge Ronceray s’éveillait. Ses paupières se soulevèrent et il observa curieusement le plafond, cherchant à réaliser.

La mémoire lui revint d’un seul coup et il se dressa sur sa couchette, regardant ses poignets d’abord, puis ses chevilles.

Ses traits étaient mornes et ne trahissaient aucun de ses sentiments. Son regard courut autour de la salle, un regard vague. Celui qui avait l’apparence d’un homme mais n’en était certainement pas un se trouvait encore sous l’influence des drogues qui l’avaient plongé dans le sommeil.

Puis il baissa la tête, un long moment. Lorsqu’il la redressa, Ronceray fixa le mur derrière lequel se cachaient les trois officiers. Devant l’écran, ils ne perdaient pas un seul geste et une seule expression du captif.

Un instant, le visage de ce dernier s’anima, trahissant d’abord du désarroi puis du désespoir.

Ce fut bref. Il se ressaisit très vite, se contentant d’observer pensivement le mur le séparant de Mervos, Cordal et Satmok.

Il ne tourna pas la tête vers les autres parois de la salle.

Puis ses paupières se baissèrent, voilant l’éclat de son regard.

Lentement, il se laissa aller en arrière et s’allongea sur sa couchette, conservant une immobilité absolue.

— Il me met mal à l’aise ! grommela Mervos à mi-voix.

— On dirait qu’il dort, maintenant ! fit Satmok.

— Je pense au contraire qu’il se tient sur ses gardes, réunissant toutes ses facultés et ses forces pour tenter un tour à sa façon, murmura à son tour Cordal.

— On ne peut pas rester ainsi durant des heures… Il faut pourtant aller près de lui…

Cordal scruta son chef.

— Vous avez raison, commandant ! dit-il. Cependant, il vaut mieux qu’un seul de nous trois aille près de lui. Les deux autres seront là pour veiller…

Mervos serra les mâchoires.

— C’est moi qui l’ai arrêté ! C’est donc à moi d’y aller…

Son ton était décidé. Il quitta le siège sur lequel il avait pris place, sortit son paralysant et quitta la pièce.

Quelques secondes plus tard, il déverrouillait la serrure magnétique. Au bruit léger qui se produisit, Ronceray ne broncha pas.

Il garda cette même immobilité tandis que Mervos avançait vers lui, arme au poing.

Cordal et Satmok ne quittaient pas leur chef des yeux. Le commandant approchait de la couchette, montrait une hésitation avant de secouer Ronceray.

Ce dernier ne bougea pas. Mervos récidiva, plus fort. Toujours pas de réaction.

Mervos, décontenancé, se pencha encore un peu plus. Il ne surprenait pas de respiration.

Grognant quelque chose d’indistinct, il chercha le pouls du prisonnier, et tâta l’emplacement de son cœur.

— Il est mort ! dit-il d’une voix étranglée.

*
*   *

— C’est un arrêt du cœur, une crise cardiaque ? hasarda Mervos deux heures plus tard quand Bernois fut introduit près des trois officiers.

Le professeur secoua négativement la tête.

— Non ! Pas plus qu’une hémorragie cérébrale…

— Mais alors ?

— Ses centres nerveux sont détruits… Encéphale et moelle épinière…

— C’est impossible !

— Ce serait impossible pour des hommes, mais pour ces êtres, c’est fort possible… La preuve… Il s’agit certainement d’un mécanisme auto-destructeur…

— Vous êtes sûr, professeur ?

Bernois, qui ne souriait presque jamais, eut un sourire amer, presque sinistre.

— C’est la seule hypothèse que je puisse retenir… Se voyant entre vos mains, réduit à votre merci, sachant que vous alliez le questionner, Serge Ronceray s’est supprimé…

Mervos se tourna vers ses adjoints, silencieux.

— Nous sommes mal embarqués ! murmura-t-il.

— Il est hors de question de procéder à l’interrogatoire de la femme et du fils dans les mêmes conditions.

— Vous avez une idée, Cordal, pour parler ainsi ?

— Le cerveau de nos prisonniers ne doit pas pouvoir fonctionner normalement durant ces interrogatoires… Nous connaîtrions les mêmes déboires…

Le professeur Bernois approuva.

— Je pense tout à fait comme vous. Quelle est votre idée ?

— Les droguer…

Mervos et Satmok, après avoir regardé Cordal, se tournèrent vers le professeur.

— Qu’en pensez-vous ? lui demanda le commandant.

— C’est la seule solution. Nous avons réussi à bien maîtriser l’action de certaines drogues qui annihilent la volonté, et de certaines ondes qui procurent l’apaisement à des malades mentaux…

— Vous croyez que ce sera efficace pour ces êtres ?

— Je ne puis pas vous l’assurer mais ce sera au moins une chance sérieuse d’y parvenir. Évidemment, ils peuvent réagir d’une manière différente des humains…

Il se tut un instant, laissa planer son regard sur les trois officiers.

— C’est à vous d’en décider… Moi, je suis à votre disposition…

— Puisque c’est la seule manière de procéder, c’est d’accord ! trancha Mervos. Vous pouvez vous charger de la préparation de Jos et Philippe Ronceray ?

— Bien entendu ! Cependant, par mesure de précaution, j’aimerais être assisté d’un de mes collègues qui est passé maître dans cette branche.

— Qui ?

— Le professeur Rosler.

C’était un spécialiste éminent des maladies mentales et Mervos donna aussitôt son accord.


CHAPITRE XVI

La nuit venait quand un rapport fut transmis au commandant Mervos. Le rapport émanait du chef d’équipe chargé du déblaiement chez les Ronceray.

Comme l’avait prévu Cordal, un couloir souterrain permettait bien d’accéder à la niche ménagée dans le logement de la fusée. Il avait fallu fouiller le sol car l’entrée se trouvait dans une dépendance et elle était fort bien maquillée, invisible pour quelqu’un non prévenu.

Cela expliquait pourquoi ce conduit n’avait pas été découvert chez les Kermast…

Mais si ce renseignement était important, le reste était assez négatif. Le conduit d’accès était en fort mauvais état et il ne restait absolument rien du tableau de commandes et de l’écran de contrôle vus par Satmok.

Tout avait été détruit complètement et il n’en subsistait aucune trace.

Sur la nature de l’explosif ou de la matière employée, rien non plus n’avait pu être découvert.

Petite fiche de consolation, le métal du logement de la fusée avait pu être découpé. C’était un alliage à base de torénalite mais encore plus résistant que cette dernière. On continuait systématiquement l’examen de ce mystérieux alliage mais cela risquait d’être long.

— En bref, c’est une confirmation que ces Extra-Terrestres sont en avance sur nous sur bien des points ! constata Mervos.

— Mais peut-être pas sur tout ! dit Cordal.

Il allait exposer son point de vue mais Bernois vint leur apprendre à cet instant que tout était prêt en vue de l’interrogatoire de Philippe Ronceray.

Sans attendre, ils se rendirent dans le souterrain où le garçon avait été transporté.

Un générateur d’ondes y avait été installé sous la direction du professeur Rosler. Ce dernier était très différent de son collègue Bernois.

Le petit visage ridé qu’il tourna vers les quatre hommes à leur entrée avait une expression malicieuse. Il était amusant, un peu suranné, avec ses cheveux abondants ébouriffés et son corps grêle.

— Tout est en place ! dit-il. Nous pourrons commencer quand vous voudrez…

Il se pencha vers Philippe Ronceray allongé sur la civière et solidement entravé et approcha du bras du garçon une sorte de pistolet qui injecta instantanément le liquide préparé dans son système sanguin.

— Deux minutes de patience ! dit-il en manœuvrant le générateur d’ondes et en coiffant le captif d’une sorte de casque.

Il vérifia ensuite les cadrans de ses appareils.

— Tout est normal ! Il ne devrait pas y avoir de résistance de sa part…

Encouragé par un geste de Mervos, il s’approcha de Ronceray.

— Comment vous sentez-vous ? commença-t-il.

— Bien !

La voix était un peu lente et assourdie.

— Vous ne souffrez pas ?

— Non ! Et ma tête ne me fait plus mal…

— Comment cela ?

— J’ai eu la migraine hier et durant toute la matinée…

Cordal fronça le sourcil, étonné de la coïncidence car lui aussi avait souffert de migraine la veille et le matin.

— Votre nom ? continua le professeur Rosler.

Le garçon répondit avec bonne volonté, donna aussi son âge, parla de ses études.

Peu à peu, les questions roulèrent sur ses parents.

— Je ne les comprends pas ! fit-il alors. Ils sont souvent bizarres…

— Comment cela ?

— Ils ne me parlent presque jamais et ne savent pas rire. Ils ne s’intéressent guère à moi.

— Pourtant, ils vous aiment ?

— Je me le demande… Du plus loin que je puisse me souvenir, jamais ma mère ne m’a embrassé.

— Entre eux, vos parents s’entendaient bien ?

— Je ne le sais pas… Ils se parlaient à peine.

— Vous les avez quand même aidés…

— À quoi ?

— À se renseigner sur les travaux secrets menés dans les laboratoires du Centre ?

— Jamais ! Jamais !

Dans son sommeil artificiel, Philippe avait réagi avec force. Le professeur Rosler, devant son agitation, lui fit une nouvelle piqûre et augmenta l’intensité du flux d’ondes.

— Vous nous dites la vérité sur ce point ? demanda-t-il ensuite.

— Pourquoi mentirais-je ?

— Parlez-nous de la fusée cachée dans votre maison, sous le garage…

— Quelle fusée ?

Mervos soupira en regardant tour à tour Philippe Ronceray et le professeur Rosler.

— Quel est son principe ? insista ce dernier.

— Je ne comprends pas.

Le commandant grimaça.

— Nous perdons notre temps ! souffla-t-il à Cordal.

Mais Rosler leur fit signe de le suivre dans une pièce voisine. Le professeur Bernois et Satmok demeurèrent près du garçon pour continuer cet interrogatoire si peu fructueux.

— Je ne pense pas qu’il puisse mentir ! dit Rosler aux deux officiers. Les cadrans montrent qu’il n’est absolument pas en état de résister à notre pression.

— Si nous vous suivons, cela indiquerait donc que Philippe Ronceray ignorait tout du rôle joué par ses parents ? dit Mervos, se dominant difficilement.

— Je le crois ! fit paisiblement le spécialiste. Cela vous semble-t-il impossible ?

Cordal fut le premier à répondre.

— Après tout, non ! C’est possible…

— Mais, pour en être certain, il faudrait voir ce que donnera l’interrogatoire de Jos Ronceray ! dit vivement Mervos. La mère est forcément au courant…


CHAPITRE XVII

La résistance mentale de Jos Ronceray fut beaucoup plus importante que celle de son fils. Le professeur Rosler dut régler longuement son émetteur d’ondes et pratiquer plusieurs injections de divers produits avant de se déclarer satisfait des indications fournies par ses cadrans de contrôle.

Enfin, il posa la première question, la même qu’il avait formulée à Philippe Ronceray :

— Comment vous sentez-vous ?

La femme remua les lèvres et jeta quelques syllabes, dans une langue inconnue, aux inflexions gutturales.

Chacun tressaillit.

— Parlez en universal ! lui commanda doucement Rosler.

— C’est difficile… Je n’aime pas cette langue ! répondit-elle.

— Vous lui préférez la vôtre. Quelle est-elle ?

— Le smartox.

— C’est la langue de votre monde d’origine ?

— Oui.

Tous les assistants retinrent leur souffle et se rapprochèrent un peu plus.

— Mais vous l’employez peu… Vous n’en avez pas besoin puisque vous êtes télépathe.

— Oui.

— Philippe Ronceray ne l’est pas, lui ?

— Non.

— Pourquoi ? Il n’est donc pas votre fils ?

— Non.

— Et il n’était au courant de rien au sujet de ce que vous prépariez ?

— Non.

— Que désiriez-vous faire sur Terre O ? La conquérir ?

— La neutraliser.

— Comment comptiez-vous y parvenir ?

Les aiguilles des divers cadrans s’agitèrent.

La femme ne répondit pas. Rosler reposa sa question sans hausser le ton après avoir réglé son générateur d’ondes tranquillisantes sur une puissance supérieure.

— En apprenant tout de vous, en découvrant vos problèmes et vos faiblesses, vos points forts aussi.

Jos Ronceray parlait lentement et ses traits se crispaient. Dans son cerveau, une lutte s’était engagée. La créature pourrait-elle résister aux drogues et aux ondes ou bien faiblirait-elle ?

Avant de poursuivre, le professeur Rosler lui fit une nouvelle piqûre. Les paroles vinrent alors plus aisément, presque facilement.

Les trois officiers et les deux savants étaient suspendus à ses réponses. Ils se trouvaient enfin en mesure de juger du danger couru par la planète originelle et les mondes qui lui étaient associés.

*
*   *

Deux heures plus tard, au milieu de la nuit, Cordal fut introduit auprès du général Tarel qui se leva à son arrivée.

— Pour demander à me rencontrer en pleine nuit, il faut que les nouvelles en vaillent la peine ? lança Tarel avec un sourire nuancé d’inquiétude.

— Elles en valent effectivement la peine, mon général. Voilà ce qui s’est passé…

Et Cordal relata les événements de la soirée et les paroles arrachées à Jos Ronceray.

Le responsable des Forces Spéciales sur le continent européen l’écouta avec un intérêt passionné et se fit préciser quelques points.

— Récapitulons ! dit ensuite Tarel. Nous avons affaire aux Smartox, qui vivent à soixante années de lumière d’ici, sur une planète vieillie et qui se refroidit constamment…

— Oui, et cela explique l’affaiblissement de leur race. Ils sont peu nombreux… Trois millions à peine… S’ils ont tenu si longtemps, c’est parce qu’ils jouissent d’une exceptionnelle longévité, en moyenne trois siècles…

— Car il n’y a pour ainsi dire pas d’enfants chez eux. C’est bien ça ?

Cordal acquiesça de la tête.

— Au point de vue scientifique, ils vivent de l’acquit de leurs ancêtres et ne font plus aucun progrès… Réalistes malgré tout, ils se sont convaincus de la prochaine extinction de leur race s’ils ne quittaient pas leur planète. Des conditions de vie meilleures auraient pu les régénérer.

— Et ils ont choisi Verloman, qu’ils avaient visitée voici des millénaires ?

— Oui, mon général. Seulement, Verloman venait d’être reconnue et sa colonisation par nos soins était commencée. Pour atteindre leur but, ils devaient nous en chasser et, pour cela, connaître aussi Terre O et les moyens dont nous nous étions dotés… Moyens de défense, d’abord, et aussi techniques pouvant être employés contre eux…

Cordal s’interrompit. Le général lui présentait un coffret de cigares odorants. Tarel resta songeur un instant, tandis qu’il tirait quelques bouffées.

— Continuons, dit-il ensuite. Je veux savoir si je me souviens bien de toutes les données du problème. Il n’est pas question que je transmette un rapport écrit au Grand Conseil. Par souci de discrétion, je ferai une communication orale…

— C’est aussi par souci de discrétion que le commandant Mervos a préféré m’envoyer à vous, mon général.

— Donc, vous m’avez dit que six cents des leurs avaient été sélectionnés pour préparer l’invasion ?

— Oui. Six cents en tout. À peu près deux cents sont sur Terre O, cent sur Adripal, trois cents sur Verloman, où les conditions de vie leur sont le plus favorables, et où ils passent tous avant de partir pour Adripal ou venir chez nous… Ils sont patients. De plus, ils se sont rendus compte très vite qu’un essai de conquête rapide échouerait…

— Et au lieu de nous affronter directement, ils se sont résolus à ruser. Leurs biologistes, qui avaient réussi à prolonger leur vie dans des proportions considérables, ont réussi d’abord à leur donner notre apparence, ce qui était indispensable pour la bonne réussite de leurs plans. Je n’oublie rien ?

— Non, mon général.

— La conquête elle-même devait s’opérer en trois étapes. Le premier stade consistait à recenser nos forces et à surprendre nos secrets. La deuxième étape exigeait que nos adversaires puissent placer quelques-uns des leurs dans des postes clefs… Là, il y a eu seulement début d’exécution… La troisième étape, enfin, devait être la domination totale ou, du moins, une capitulation de notre part nous obligeant à évacuer Verloman…

Il secoua la tête.

— J’ai l’air d’un gosse récitant sa leçon. C’est un peu ça… Le Grand Conseil va m’assaillir de questions… Je continue donc… Vous me reprendrez si j’oublie quelque chose… Les Smartox, étant peu nombreux et las, ont voulu essayer de maîtriser l’esprit de certains des nôtres afin de s’en faire de fidèles alliés et serviteurs. C’était le cas de Lars Kermast et de Philippe Ronceray… Des garçons enlevés à leurs parents très jeunes. On a essayé de les endoctriner, de les façonner, de les rendre dociles aux ordres…

— C’est pourquoi leur hypophyse est plus développée que la nôtre…

— Mais le terrain était heureusement mal connu des biologistes de Smartox… La plupart de ces enfants ont réagi et ne se sont pas laissés influencer.

Cordal intervint.

— D’après Jos Ronceray, une trentaine, sur deux cents, auraient cependant été maîtrisés par nos adversaires… Et nous ne savons rien de ces individus prêts à nous trahir.

C’était là un grave danger et les pensées des deux hommes vagabondèrent un instant dans ce sens.

— Tous ces adolescents ou hommes jeunes sont sans exception des sujets brillants. On leur suggérait par hypnose des connaissances qu’ils emmagasinaient facilement… Leur intelligence était développée… Tous étaient appelés à occuper des postes de choix… C’était déjà le cas pour Lars Kermast et Philippe Ronceray… Lars a certainement été tué par sa soi-disant mère parce qu’il avait surpris ses préparatifs de départ et connaissait l’existence de la fusée cachée sous le garage…

Tout en parlant, le général Tarel arpentait son bureau de long en large.

— Cette fusée est allée dans une petite île du Pacifique, tout près des Fidji, où nos envahisseurs ont installé une base. Et cette fusée n’a pas été repérée car elle est nantie d’un dispositif qui la rend indécelable…

— Malheureusement, notre prisonnière n’a rien pu nous apprendre sur cet écran spécial.

— Je le déplore aussi, Cordal…

Tarel s’était arrêté de marcher. Il fixa le jeune officier et jeta :

— Détruire cette base doit être notre premier objectif ! Ensuite, nous nous attaquerons à leurs forces de Verloman.

Voyant la moue de Cordal, il fit :

— Vous n’êtes pas de mon avis ?

— Si vous le permettez, mon général, je crois qu’il ne faudrait rien précipiter. En ce moment, nos adversaires savent seulement que nous nous doutons de leurs buts. Détruire leur base du Pacifique, ce serait une déclaration de guerre alors que nous ne sommes pas prêts à les affronter. Ils sauraient que nous avons appris certaines choses sur eux… En ce moment, ils nous supposent ignorants de leurs desseins… Continuons à entretenir leurs illusions…, et profitons-en pour nous préparer…

Le général pesa le pour et le contre.

— Ces êtres sont télépathes… Certains d’entre eux peuvent nous surveiller…

— C’est un risque à courir. Leurs dons ne peuvent pas s’exercer à plus de quelques dizaines de mètres.

— Vous avez donc une idée, Cordal ?

— Peut-être, mon général. Je ne vous la garantis pas excellente… Il faudrait en parler à des spécialistes qualifiés…

— Quelle est-elle ?

Tarel écouta le jeune officier avec intérêt.

— C’est une idée à creuser, dit-il enfin… J’en parlerai au Grand Conseil…

Il soupira :

— La guerre est déjà déclarée… La plus lourde de conséquences que nous puissions connaître… Et nous sommes encore bien peu à le savoir. À bientôt, Cordal…


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Quatre jours passèrent, chargés de tâches diverses pour les trois officiers des Forces Spéciales.

Jos Ronceray, du moins celle qui s’était fait appeler ainsi, était gardée au secret. La créature venue de Smartox, maintenue en état de sommeil, était nourrie artificiellement.

C’était indispensable pour la garder en vie. Sinon, probablement serait-elle parvenue à se supprimer comme l’avait fait son compagnon.

S’il était utile d’obtenir des précisions sur tel ou tel détail de la stratégie des Extra-Terrestres, elle les fournirait docilement, sous l’effet des drogues et des ondes mentales.

En revanche, Philippe Ronceray jouissait d’une relative liberté. Durant ces quatre journées, Thierry Cordal l’avait rencontré à plusieurs reprises.

Sans lui dévoiler ce qui s’était passé – c’était impossible pour des raisons d’élémentaire sécurité – l’officier des Services de Sécurité avait questionné le jeune chercheur sur ses parents.

Philippe avait confirmé ses déclarations sans nulle réticence. Il flairait certes un mystère de ce côté mais Cordal avait répondu évasivement à ses demandes de renseignements.

Au cours de leurs conversations, les deux hommes s’étaient sentis des affinités et se retrouvaient avec plaisir.

Une retraite discrète avait été aménagée dans un des pavillons d’habitation des Forces Spéciales. Le logis provisoire de Philippe était peu éloigné de celui de Thierry Cordal et donnait directement sur le grand parc du Centre de Recherches.

Jusqu’à nouvel ordre, le garçon ne devait pas dépasser certaines limites du parc.

Il lui était même recommandé de ne pas quitter le pavillon afin de ne pas attirer l’attention d’un curieux possible.

Cette claustration lui semblait pénible. Aussi venait-il d’obtenir l’autorisation de recevoir quelques visites.

Anne Barlont et Sonia Durmist avaient été heureuses de le retrouver, ce soir-là, et de passer quelques heures en sa compagnie et en celle de Cordal.

Ce dernier se rendit rapidement compte que les liens unissant le garçon et Sonia, la fille du professeur Durmist, dépassaient la simple amitié.

— Vous vous étiez montrée discrète, fit Cordal à Anne, qui bavardait avec lui.

Il montrait le jeune couple, conversant à voix basse à l’autre bout de la pièce en écoutant les derniers enregistrements en vogue.

— Je suis aussi étonnée que vous. Je crois que cette courte séparation aura joué pour eux le rôle de révélateur… Surtout pour Philippe. Depuis assez longtemps, j’avais deviné les vrais sentiments de Sonia…

Cessant de regarder les jeunes gens, la technicienne se tourna vers l’officier.

— Pourquoi Philippe est-il obligé d’habiter ici ? Vous le cachez ?

— Simple mesure de précaution…

— C’est aussi pourquoi nous ne devons pas parler de cette rencontre ?

— Oui.

— Je vois ! Il est inutile d’insister…

Elle n’était pas vexée ni déçue, mais très intriguée par ces mystères.

Cordal s’était dirigé vers une table portant une bouteille de sarloné, récolté sur Adripal. Philippe avait vu son geste.

— Navré, mais on a oublié de me ravitailler en liquide… Et la bouteille que vous avez en main est vide.

— Le mal n’est pas grand. Vous auriez dû me prévenir…

— Mais j’ai su le dernier que nous nous retrouvions tous les quatre ce soir…

Cordal sourit.

— J’ai ce qu’il faut chez moi et j’en ai pour quelques minutes à peine…

— Je vous accompagne ! décida Philippe. Comme cela, vous ne serez pas trop chargé…

— Comme vous voulez… Nous serons plus vite de retour…

Si Anne trouvait normal ce départ, Sonia en paraissait étonnée.

— Vous aviez besoin de prendre l’air ? railla Cordal quand ils se furent un peu éloignés. Nous ne serons pas trop lestés par les provisions, vous savez…

— Je m’en doute… J’avais vraiment besoin de me ressaisir… Je deviens trop sentimental… Je ne sais pas si c’est le fait d’avoir passé quatre jours en solitaire…

Il s’interrompit. La suite était trop personnelle… Cordal n’avait nul besoin de l’entendre parler pour savoir quel tour prenaient ses pensées.

Philippe s’interrogeait sur ce qui l’attirait vers Sonia… Ce qu’il paraissait éprouver pour elle n’avait pas grand-chose à voir avec l’amitié…

Cordal ne troubla pas ses réflexions, lui confia une bouteille de vieux scotch et une de sarloné, lui-même se chargea de biscuits et d’amuse-gueules.

Philippe avait-il réfléchi ou bien agissait-il d’instinct ? Toujours est-il qu’il prit plusieurs mètres d’avance sur Cordal lors du retour.

Sa hâte de retrouver Sonia était plus forte que tout.

Si le cœur lui en disait… Cordal n’était d’ailleurs pas fâché de prolonger la soirée en compagnie des deux filles. Depuis plusieurs jours, il n’avait pas eu la possibilité de s’accorder un seul instant de détente…

Passer quelques heures en tête à tête avec Anne – Philippe et Sonia se désintéressant de leurs compagnons – n’avait rien, absolument rien, d’une corvée.

Il souriait intérieurement à cette pensée quand il se figea. Au passage de Philippe, il venait d’apercevoir une petite lueur, au ras du sol.

Et, immédiatement, Cordal sut ce qui allait se passer.

— À terre ! lança-t-il.

Philippe, surpris, se retourna au lieu d’obéir. C’était une question de secondes. L’officier avait bondi, bousculait le garçon d’une rude secousse et l’envoyait voltiger à terre, derrière le mur d’angle du pavillon.

— Qu’est-ce qui vous…

Philippe n’en dit pas plus. La détonation ne fit pas grand bruit. Pourtant, une ribambelle d’éclats voltigea dans tous les sens, crépitant contre la maison et faisant vibrer la porte.

Philippe jura.

— Pas trop de mal ? lui demanda Cordal en l’aidant à se relever.

— Non ! Non ! Je ne crois pas…

Il tentait de récupérer.

— Dans l’histoire, j’ai lâché vos bouteilles… Que s’est-il passé ?

La porte du pavillon s’ouvrit et les deux filles sortirent. D’instinct, Sonia s’était précipitée vers son ami. Son geste n’avait rien à voir avec la simple camaraderie. Philippe ne s’y trompa guère.

Le baiser que ces deux-là échangèrent n’avait absolument rien d’amical… Il virait même au passionné… Et c’était très bien ainsi…

Cordal se désintéressa de cette scène car Anne s’était immobilisée tout près de lui.

— Vous n’avez rien, Thierry ?

Touchante, la nuance d’anxiété sur son visage. Il regretta presque d’avoir à la rassurer et de lui dire qu’il se tirait de l’aventure sans une égratignure.

— Je ne pense pas…

Ce devait être la bonne réponse. Anne lui prit le bras comme s’il avait besoin d’être soutenu et le guida vers la maison. Il s’arrêta cependant pour observer l’endroit où avait été déposé l’engin explosif.

Un trou marquait l’emplacement.

— Sans vous, je ne m’en tirais pas ! dit Philippe qui était venu le rejoindre.

Et, à l’intention des deux filles, dont l’une se serrait, tremblante, contre lui, il expliqua :

— Sur le moment, quand il m’a propulsé derrière le mur, je me suis demandé s’il n’était pas devenu fou… Je n’ai réalisé qu’au moment de l’explosion de ce truc…

Du coup, Sonia vrilla son regard vers celui de Cordal avec une pathétique expression de reconnaissance. Il y fut sensible, mais goûta surtout la manière dont Anne serrait sa main entre la sienne.

— C’est moi qui étais visé, hein ? lâcha Philippe.

— C’est malheureusement clair.

— Comment a-t-on pu ?

— Une petite bombe, réglée sur vos ondes biologiques… En plein jour, je n’aurais sans doute pas aperçu l’allumage…

— Mais pourquoi ? Pourquoi ? bredouilla Sonia.

Cordal avait bien une idée là-dessus, mais il se borna à répondre :

— Nous allons essayer de l’apprendre…

Il montrait le visiophone. Anne se décida, à regret, à lâcher sa main.

Cordal appuya sur le bouton lui permettant d’être mis en correspondance avec Mervos.

Cinq minutes plus tard, le commandant et Satmok faisaient une entrée en catastrophe dans les lieux.


CHAPITRE II

Anne, Sonia et Philippe se trouvaient en sécurité dans un bâtiment bien gardé. Dans une autre salle, à l’écart, Mervos, Cordal et Satmok étaient seuls.

Leur premier soin avait été d’isoler le camp. Nul ne pouvait y pénétrer ou en sortir jusqu’à nouvel ordre. Les robots étaient chargés d’appliquer la consigne avec la plus extrême rigueur. Pour plus de sécurité, des hommes des Forces Spéciales patrouillaient, trois par trois, aux limites du camp.

— On a déposé une bombe réglée sur les ondes biologiques de Philippe, venait de dire Thierry Cordal. C’est forcément quelqu’un de la base qui est coupable…

— Quelqu’un de service voici dix minutes ou qui réside dans le camp ?

— Oui.

Mervos sourit, triomphant.

— Nous allons le découvrir aisément. J’avais placé un dispositif automatique de prises de vues à l’entrée du pavillon occupé par Philippe Ronceray.

— Je sais, dit Cordal. J’avais eu la même idée… Votre dispositif a été détruit… J’ai vérifié.

— Détruit par l’explosion ? s’inquiéta Mervos, douché.

— Non ! Volontairement…

— Comment l’affaire s’est-elle passée, selon toi ? demanda Satmok à son camarade.

— De la manière la plus simple qui soit. Philippe me tenait compagnie alors que je me dirigeais vers mon appartement. Après notre départ, qui était surveillé, on a déposé la bombe et on a saboté l’installation de surveillance… Ensuite, le coupable s’est éloigné discrètement, sûr que la bombe exploserait au retour de Philippe.

— Vous auriez pu aussi en être la victime…

Cordal eut un sourire amer.

— Nous pensions encore en être au stade de la préparation… Nous sommes détrompés… Les hostilités ont bel et bien commencé… Vous n’êtes pas d’accord, mon commandant ?

— Malheureusement, si !

Il réfléchissait, le front ridé. Puis il éclata :

— C’est trop bête ! Non seulement nous ne découvrirons pas le coupable mais nous allons en plus nous méfier de nos subordonnés et de nos camarades officiers.

— Peut-être pas.

— Expliquez-vous, Cordal.

— Celui qui a tenté de tuer était certainement un homme passé sous le contrôle des Smartox… Comme telle, son hypophyse doit être plus importante que la normale… Un examen, facile à réaliser, nous permettrait de déceler ceux dont il convient de se méfier.

— Riche idée ! fit aussitôt Mervos.

Il se dirigea vers un visiophone.

— J’appelle le professeur Bernois… Nous subirons tous l’examen. Il importe que nous soyons sûrs les uns des autres…

*
*   *

Une demi-heure plus tard, dans le service du professeur Bernois, un jeune lieutenant des Forces de Sécurité se donna la mort avant d’être examiné.

Il avait avalé une pilule mortelle qui le foudroya en une seconde.

Le mort s’appelait Marc Foucard. D’après les notes de ses chefs, il semblait promis au plus bel avenir.

Le lieutenant était de service ce soir-là et pouvait ainsi aller et venir à son gré dans le parc.

— Comment a-t-il pu connaître l’existence de Philippe ? Et pourquoi vouloir le tuer ? fit Satmok.

— Si des télépathes nous ont côtoyé, les uns et les autres, ils ont pu lire la vérité en nous…

— Mais de là à tuer le jeune Ronceray.

— Il n’y a qu’une seule explication. Philippe connaissait certainement assez Marc Foucard pour éprouver des doutes à son sujet…

Le garçon le confirma. Le mort avait été un de ses condisciples.

— À un certain moment, il a même recherché ma compagnie ! dit le jeune physicien…

Il avait fallu lui apprendre au moins une partie de la vérité. Il avait bien réagi, sans s’affoler.

— Sans doute Foucard espérait-il que vos idées seraient les mêmes ?

— Peut-être…

— Que savez-vous de ses parents ?

— Peu de choses… Pourtant, un détail… Voici quelques années, alors que Foucard recherchait ma compagnie, ils étaient venus deux ou trois fois à la maison…

Les trois officiers échangèrent un regard.

— Un petit détail qui aurait tôt ou tard attiré votre attention…

— Certainement, mais je n’étais au courant de rien… Les visites étaient si rares, chez… enfin, à la maison…

Il eut une sorte de ricanement amer.

— Vous ne pouvez pas savoir ce qu’éprouve un enfant quand il sent ne pas être compris par ses parents… Du moins ceux qu’il considère ainsi.

— Merci, Philippe ! dit Cordal. Nous allons nous occuper de la famille de Foucard. Dans son cas, on peut parler ainsi, puisqu’il a adopté leurs idées.

Mais les parents, qui n’habitaient pas un pavillon isolé, comme les Kermast et les Ronceray, mais un bloc moderne proche du Centre de Recherches, avaient quitté leur domicile.

Leur fuite, il s’agissait de cela à n’en pas douter, avait précédé de quelques minutes la mort de Marc Foucard.

Avant de se rendre dans le laboratoire d’examen du professeur Bernois, le garçon était allé vérifier la position des patrouilles gardant les alentours du camp.

Cela rentrait dans ses attributions. C’est certainement à cette occasion qu’un Smartox avait pu être mis au courant de la situation, en lisant dans l’esprit de l’officier.

Un Smartox qui pouvait être aussi bien un des Foucard qu’un de leurs pareils.

L’enquête ne put le révéler.

Dans l’appartement froid et impersonnel occupé par les Extra-Terrestres, tout était en ordre parfait.

Impossible d’y découvrir quoi ce que soit d’intéressant. Si les créatures venues d’un autre monde avaient disposé d’un matériel particulier, elles l’avaient emporté…


CHAPITRE III

Devant ce qui se révélait comme un nouvel échec, le commandant Mervos décida de réagir.

L’idée de Cordal continuait à lui trotter dans la tête. Ne pas douter de ses hommes serait un atout important dans les luttes futures.

— Nous nous soumettrons tous à l’examen du professeur Bernois ! dit-il.

— Il est donc resté sur place ? s’étonna Satmok.

— Oui ; cela en valait la peine…

Tour à tour, les hommes des Forces Spéciales se soumirent à cette obligation.

Leurs officiers passèrent l’examen en dernier, le commandant pénétrant après eux dans le laboratoire de Bernois.

Il demeura longtemps en compagnie du professeur. Quand il rejoignit Cordal et Satmok, Mervos était un peu plus raide qu’à l’habitude.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Satmok. Les nouvelles sont mauvaises ?

— Assez préoccupantes.

Les deux adjoints s’étaient rapprochés de leur chef. Ce dernier haussa lourdement les épaules, sortit son paralysant de son étui et le déposa sur la table. Ensuite, il prit en main l’arme à canon long qui servait à injecter les anesthésiques à effet instantané.

Il joua avec son pistolet quelques secondes en surveillant ses compagnons.

Le canon de l’arme se braqua sur Cordal.

Le jeune officier vit le commandant appuyer sur la détente. C’est à peine s’il sentit la légère piqûre du projectile et il flotta aussitôt.

Une fraction de seconde plus tard, il pliait les genoux avant de s’affaisser.

Satmok bondit pour le soutenir. Visiblement, il se demandait s’il ne vivait pas un rêve.

— Vous n’allez pas me dire, commandant, bredouilla-t-il, que Cordal est…

— Son hypophyse est anormalement développée, dit durement Mervos. J’ai agi selon la ligne que je m’étais tracée…

— Mais Cordal a été le plus actif dans la lutte que nous avons entreprise…

— Je ne l’oublie pas… Je me souviens que lui seul a eu l’idée de cet examen… Je ne veux cependant courir aucun risque… Et s’il s’agissait d’une suprême habileté de sa part ? Cordal aurait pu nous donner ainsi des gages ?

— Il n’aurait pas suggéré cet examen…

— Nous verrons bien. Les professeurs Bernois et Rosler sont prêts à le soumettre à l’influence des ondes mentales et de drogues tranquillisantes…

Satmok le fixait, toujours effaré.

— Aidez-moi à le transporter ! fit Mervos. Avec les professeurs, nous serons seuls au courant… C’est préférable !

*
*   *

Cordal émergeait lentement, très lentement, de son lourd sommeil artificiel.

— Buvez ! dit près de lui une voix qu’il identifia péniblement comme celle du professeur Bernois.

Il déglutit avec difficulté quelques gorgées d’un liquide amer. Au bout d’un instant, ses paupières se soulevèrent.

Cordal observa d’abord le plafond du laboratoire, puis vit le petit visage ridé du professeur Rosler dont les yeux pétillaient, découvrit ensuite Satmok et, enfin, le commandant Mervos qui se tenait légèrement en retrait.

Le jeune officier se souvint alors de l’arme braquée sur lui et du projectile anesthésiant reçu.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? dit-il laborieusement.

— Je vous expliquerai dans un moment, quand vous serez bien remis.

Dix minutes plus tard, bien que se sentant le corps engourdi, Cordal était pleinement conscient.

— Votre hypophyse n’était pas normale ! lui apprit alors le professeur Bernois. J’en ai fait part à votre commandant…

— Je comprends, maintenant ! Mais comment…

— Nous avons plongé dans votre subconscient ! intervint alors Rosler. Vous êtes orphelin depuis l’âge de onze ans, Cordal. Nous savons que vous avez toujours essayé de chasser de votre pensée le souvenir de vos parents qui vous considéraient avec indifférence et ne vous manifestaient aucune tendresse. Ce n’est pas tellement étonnant.

— Il s’agissait donc de Smartox ?

— Qui avaient essayé de vous façonner à leur gré, mais vous avez résisté…

Cordal écoutait de toutes ses oreilles.

— Après la mort accidentelle de vos soi-disant parents, vous avez été placé dans une institution spécialisée puisque vous n’aviez aucune famille susceptible de vous recueillir. Comme vous vous êtes distingué par votre intelligence et vos dons divers, vous êtes parvenu au poste que vous occupez, un poste de responsabilité où vous pouvez connaître bien des secrets…

Rosler s’interrompit une seconde.

— Vous avez souffert de violentes migraines ces derniers jours, n’est-ce pas ?

— On tentait encore de m’influencer ?

— Oui, comme on essayait toujours d’agir sur Philippe Ronceray. On ne vous avait pas perdu de vue chez les Smartox…

Cordal était maintenant très lucide et de plus en plus attentif.

— Mais alors…, quand on a voulu tuer Philippe Ronceray ? questionna-t-il.

— Vous étiez certainement visé vous aussi, dit Mervos, prenant la parole pour la première fois. Vous nous avez révélé un détail important, sous l’effet des drogues et des ondes.

— Lequel ?

— À l’âge de huit ans, avec vos soi-disant parents, vous êtes allé passer quelques jours au bord de la Manche…

— C’est un souvenir bien vague…

— Mais que votre subconscient nous a restitué. Vous étiez descendu dans une maison où vivaient d’autres Smartox… Peut-être un des responsables de l’opération… Voilà pourquoi on a voulu vous supprimer…

— Et cette maison ?

Mervos eut un geste rageur.

— Elle a été détruite par une explosion alors que nos hommes allaient l’investir… Vous ne serez pas surpris d’apprendre que ses occupants avaient réussi à fuir à bord d’une fusée…

— Dont on n’a, bien entendu, pas pu suivre la trace ?…

— Naturellement…

Le commandant se rapprocha un peu plus.

— Excusez-moi de m’être conduit comme je l’ai fait… Nous devions en avoir le cœur net…

— Soyez rassuré, dit Cordal. J’aurais agi de la même manière à votre place.

Il quitta seul sa couchette, accomplit quelques pas et constata avec plaisir que ses jambes étaient solides.

— Un peu de repos vous fera du bien ! lui lança Rosler.

— Je me sens d’aplomb…

En effet, il se trouvait déjà assez de force pour reprendre sa tâche et affronter les périls de cette guerre nouvelle. Après ce qu’il venait d’apprendre par ceux qui avaient pu interroger son subconscient, elle devenait « sa » guerre…
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CHAPITRE IV

Le soir même, Thierry Cordal alla rendre visite à Philippe Ronceray, après avoir eu un entretien avec le général Tarel qui s’était déplacé spécialement afin de le rencontrer.

— Que vous est-il arrivé ? s’inquiéta Philippe en voyant l’officier pénétrer dans le nouveau local aménagé pour qu’il soit protégé de nuit et de jour.

— C’est ce que je suis venu vous expliquer ! dit Cordal en s’installant sur une banquette confortable.

Auparavant, il avait déposé une bouteille de sarloné sur un guéridon bas.

Il relata les événements de la nuit, sachant qu’il pouvait faire confiance à Philippe. Le général Tarel avait donné son accord et l’encourageait à former équipe avec cet autre rescapé des Smartox.

Tous les deux ayant manqué de peu être supprimés par ceux qui avaient tenté de les asservir, devaient se trouver plus proches l’un de l’autre.

Philippe le ressentit également et se déclara enchanté de l’offre de Cordal.

— Entendu, patron ! sourit-il.

— Tu peux m’appeler Thierry et me tutoyer. Dans une équipe, quoi de plus normal ? Le flacon de sarloné était destiné à arroser notre accord.

— Nous pourrions peut-être attendre un peu ?

— Pourquoi ?

— J’attends de la visite.

— Sonia, hein ?

Philippe eut un nouveau sourire et expliqua, en confidence :

— Elle ne sera pas seule.

— Tiens ? Vous éprouvez le besoin d’avoir un chaperon ?

— À vrai dire, c’est le chaperon qui a insisté… Il semblait très désireux de venir au Centre…

— Ah ?

— Afin de rencontrer quelqu’un…

— Et de qui s’agit-il ?

— Comme si tu n’avais pas deviné depuis le début… C’est Anne, bien sûr… Et c’est bien la première fois que je la vois aussi sensible au charme d’un garçon…

Il jeta un regard à sa montre.

— Elles devraient arriver dans une petite heure…

— Laissons donc la bouteille de côté ! fit Cordal. Nous avons d’ailleurs à parler de choses sérieuses. Ta spécialité concerne les ondes de forces et les écrans de protection ?

— Surtout les écrans !

— Mais pour essayer de renforcer tes écrans, tu fais des essais avec des rayons destructeurs ?

— Bien entendu.

— C’est pour cela aussi que tu me seras précieux…

— Je ne demanderai pas mieux… Cependant, j’ai peur que nos écrans protecteurs ne soient pas suffisants pour résister à la technique des Smartox…

— Un risque à courir… Il en vaut la peine…

Puis, souriant à demi, Cordal dit à Philippe dont le regard brillait de curiosité :

— Tu n’es pas encore au courant de tout ce qui s’est passé à l’intérieur du Centre et de ce qui a déclenché notre enquête… Tu vas comprendre où je veux en venir…

Il le lui expliqua longuement et Philippe manifesta un intérêt grandissant.

L’arrivée de Sonia et Anne arrêta la conversation et la mise au point d’un programme de travail.

Grâce aux deux jeunes filles, ils connurent un agréable entracte, qui passa trop vite.

Dans les yeux sombres d’Anne Barlont, Cordal pouvait deviner bien des choses sur l’intérêt de la jeune fille à son égard.

Malgré l’ambiance particulière, née du péril, le garçon n’entendait pas brûler les étapes. D’instinct, il sentait à quel point Anne goûtait, comme lui, cette lente approche vers une intimité plus grande…

Ils ne s’étaient encore rien dit… Chacun avait cependant l’impression de deviner l’autre…

Philippe et Sonia marquaient beaucoup moins de retenue.

Sonia attendait depuis très longtemps que le jeune physicien cessât de la considérer seulement comme une camarade. Et Philippe ne demandait pas mieux de lui prouver que ses sentiments pour elle n’étaient plus, mais absolument plus, ceux d’un ami…

Après le départ des visiteuses, les deux hommes demeurèrent rêveurs durant un bon moment.

— Reprenons ! dit Thierry Cordal au bout de quelques instants. Nous avons encore du pain sur la planche.

Le lendemain, la nouvelle équipe connut une activité débordante et rencontra plusieurs chercheurs éminents.

Après ces rencontres, les savants demeuraient à l’intérieur du camp.

Avant tout, il importait d’éviter le danger d’une fuite. Il ne fallait pas, non plus, courir le risque qu’un Smartox puisse lire dans l’esprit d’un des spécialistes ce que ces derniers avaient en tête.

Les mesures de précaution étaient sévères.

Tous ceux qui pénétraient à l’intérieur du Centre de Recherches devaient subir un examen spécial, comportant une analyse de leur formule cellulaire et une radio du cerveau permettant de connaître l’état de leur hypophyse.

Anne et Sonia s’étaient soumises de bonne grâce à cette obligation avant de voir Thierry et Philippe.

À l’extérieur, des examens semblables se déroulaient à l’improviste dans les Centres où des caméras de télévision avaient été découvertes.

Le premier jour, deux Smartox se supprimèrent sans la moindre hésitation avant d’être examinés.

Le lendemain, dans d’autres laboratoires, il y eut six manquants. Généralement des sous-ordres, appréciés pour leur compétence et leur sérieux. Ils avaient disparu, partant pour un lieu inconnu avec leurs compagnes.

Finalement, ces contrôles se révélaient comme un piètre succès.

Thierry Cordal et Philippe Ronceray ambitionnaient de remporter un avantage plus substantiel. Ils y travaillaient avec opiniâtreté, ne ménageant pas leurs forces.


CHAPITRE V

Durant trois journées, une tâcha minutieuse et considérable fut menée sur l’astronef La Fougueuse, afin de procéder à l’installation de deux champs de forces protecteurs, d’abord, pour y monter des armes offensives, ensuite.

Car l’île sur laquelle les Smartox avaient aménagé leur base disposait de moyens importants de riposte et de défense.

Avant d’entreprendre la lutte sur Verloman, il convenait de réduire cette base. Ainsi, les Extra-Terrestres seraient-ils privés d’un moyen de fuir Terre O.

Ceux qui resteraient pourraient être, en cas de succès, recherchés avec patience, afin d’être mis hors d’état de nuire.

En cas de succès…

Les Smartox ne se laisseraient pas anéantir aisément, en effet.

L’appareil choisi par Cordal, avec l’accord du général Tarel, était réputé pour sa grande maniabilité.

Le choix était d’ailleurs restreint. La plupart des vaisseaux de l’espace étaient des machines volumineuses utilisées pour les besoins commerciaux de la Fédération et pour le transport des passagers.

La Fougueuse, au contraire, était de taille réduite.

Elle servait d’ordinaire à l’entraînement des équipages qui devaient ensuite naviguer dans le cosmos.

L’astronef avait pris son essor en fin de soirée, pour se diriger vers les Fidji. Ce fut un vol ultra-rapide.

Du fait du décalage horaire, la fusée arriva près de son lieu de destination alors que le soleil matinal illuminait les îles.

Dans la salle de navigation, Thierry Cordal était installé près du chef de bord, le commandant Lancret, un gaillard solide, chargé de former les nouveaux responsables d’unités.

Philippe Ronceray se trouvait dans une cabine proche, en compagnie de Rolson, le second, un garçon flegmatique et souriant.

Six hommes complétaient l’équipage. Ils étaient donc dix en tout, conscients de leurs responsabilités, penchés sur leurs nombreux sondeurs et contrôleurs.

— Nous serons sur l’île dans une minute ! dit Lancret dans un micro qui faisait parvenir ses paroles à tous ses compagnons de bord.

Cordal et lui avaient longuement discuté de la meilleure manœuvre d’approche. Finalement, ils étaient convenus d’aller droit au but, sans finasser.

Les Smartox ne seraient probablement pas surpris par leur attaque. Il convenait pourtant de ne pas leur laisser le temps de s’organiser s’ils ne l’étaient pas au moment de l’offensive.

Quelques secondes plus tard, Philippe Ronceray annonça :

— La base est en dessous du piton rocheux qui domine l’île mais les instruments ne signalent rien.

Cela n’était guère étonnant. Déjà, sur Terre O, les fusées utilisées dans leur fuite par certains Extra-Terrestres n’avaient pas pu être repérées.

Le cœur de chacun battit cependant un peu plus fort. Tous avaient accepté le risque mais tous, au moment de l’assaut, éprouvaient une certaine crainte bien légitime.

Cordal surveillait attentivement l’emplacement de la base dans ses appareils de visée.

Il appuya sur le bouton déclenchant la mise en fonctionnement du générateur d’ondes SOZ, ces ondes découvertes par les professeurs Gerst et Bolmad et qui avaient tué Kermast dans le laboratoire souterrain du Centre.

Un vrombissement léger, qui alla en s’intensifiant, fut perceptible à bord de La Fougueuse. Les parois métalliques vibrèrent de manière de plus en plus marquée au fur et à mesure que Thierry Cordal augmentait l’intensité.

Pour le moment, les ondes allaient se perdre dans le ciel.

Ce rayon SOZ allait-il se révéler plus puissant que les défenses des Extra-Terrestres et réussir à percer leurs écrans et les blindages de protection de la base ?

Le générateur fonctionnait à la force 8 maintenant. C’est à cette intensité qu’il avait réussi à trouer un mur de torénalite malgré un écran d’ondes protectrices.

Les vibrations devenaient beaucoup plus fortes à l’intérieur de l’astronef et chacun en ressentait l’effet malgré le casque protecteur obligatoire. Au-delà, peut-être les effets seraient-ils insoutenables pour La Fougeuse et son équipage de dix hommes…

Cordal dirigea son viseur sur la base. Dix secondes plus tard, Lancret lança un cri.

— Nos moteurs sont stoppés…

— L’antigrav ? questionna Cordal, dans le micro de son casque.

— Hors de fonctionnement lui aussi. Et les communications sont coupées avec l’état-major.

— Altitude ?

— Douze mille mètres. Nous tombons…

Le front soudain moite de transpiration, Thierry Cordal observa un bref instant le commandant Lancret, qui tentait de conserver le contrôle de l’astronef mais n’y parvenait pas. L’appareil était maintenant semblable à une pierre.

Maintenus par des sangles, les hommes d’équipage n’avaient heureusement pas perdu l’équilibre malgré cette chute.

Dans le petit vaisseau, des vibrations plus prolongées se faisaient sentir.

— Tentez de maintenir le cap sur la base ! demanda Cordal.

— Je me demande si j’y parviendrai…

Comme le chef de bord, le responsable de la mission était étreint par l’angoisse mais essayait, malgré tout, de diriger ses viseurs sur la base des Extra-Terrestres.

Ces derniers étaient passés à la contre-attaque et montraient à quel point ils étaient redoutables.

— Huit mille mètres ! dit la voix un peu rauque de Rolson, le second de Lancret.

Quant à ce dernier, il luttait de toutes ses forces pour garder le cap.

C’était d’autant moins facile que l’appareil roulait sur lui-même. Comme bruit, les écouteurs des casques répercutaient le vrombissement du générateur d’ondes et l’écho des vibrations, atténué.

Cordal sentait ses nerfs se nouer, tandis que l’appareil gémissait, comme s’il était torturé. Mais la voix de Rolson fut nette quand il dit :

— Six mille mètres !

La descente s’accélérait. Ils se trouvèrent à quatre mille mètres peu après.

C’est à cet instant que l’appareil cessa de rouler. Cordal put voir le piton rocheux dans ses viseurs. Une chance que le générateur d’ondes soit protégé par un écran protecteur d’un système nouveau. Lui avait résisté…

Cordal n’hésita pas. Si sa tentative n’était pas couronnée de succès, c’était la mort pour l’équipage de La Fougueuse. Mais s’il ne tentait rien, la fin de l’astronef était certaine.

Il poussa l’intensité à 10, puissance maximale, sautant le 9 intermédiaire.

Les vibrations devinrent intolérables dans l’appareil fou. Cordal avait toutes les peines du monde à garder ses viseurs braqués sur l’objectif.

— Trois mille ! fit Rolson.

Les secondes semblaient à la fois être interminables et passer très vite.

Le rude visage de Lancret était gris et ses lèvres frémissaient sous son casque translucide.

L’astronef continuait à tomber mais le commandant faisait jouer manuellement les ailerons extérieurs pour l’empêcher de tournoyer sur lui-même. Cordal distinguait nettement le piton.

Tout à coup, une lueur irisée joua sous le sommet aigu et celui-ci parut vaciller sur lui-même.

— Mes sondes répondent ! jeta Philippe Ronceray. Je perçois la base…

Cordal ne dit rien. L’écran protecteur des Smartox n’avait pas résisté mais cette victoire serait probablement vaine. La Fougueuse allait s’écraser sur la base des Extra-Terrestres.

— Deux mille mètres ! dit Rolson.

Cordal stoppa l’action du générateur. Les vibrations qui agitaient le bord cessèrent. Le sol continuait à se rapprocher avec une folle rapidité.

Et, soudain, les moteurs de poussée redémarrèrent. L’astronef cessa d’être privé d’énergie et de gouvernail.

« Sans doute trop tard ! » réalisa Cordal.

Pourtant, l’appareil se stabilisait peu à peu.

— Mille mètres ! lança Rolson.

Le piton était proche. Lancret lançait l’astronef vers la mer, passant à cinquante mètres du pic. Il y avait encore une sorte de terrasse, trois cents mètres plus bas.

L’appareil la frôla. Sur leurs sièges, tous les hommes se crispèrent, redoutant le choc qui les anéantirait. Cordal, incrédule, se dit que Lancret avait réalisé un miracle, en évitant le bord du plateau.

Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient au-dessus de l’océan. La Fougueuse ne perdait plus d’altitude. L’eau était à deux cents mètres à peine sous l’appareil.

Un soupir fut la seule réaction de Cordal, puis il se dégagea de ses sangles et donna une tape amicale sur l’épaule du commandant Lancret.

— Enlevez-moi cette saloperie de casque ! lui demanda ce dernier. J’ai l’impression d’étouffer…

Cordal obéit avec empressement puis se repencha vers ses instruments de contrôle. Philippe avait eu la même réaction dans la cabine voisine.

Il apparut et dit à Cordal :

— Pas d’êtres vivants sur la base. Sans doute sont-ils tous morts…

— À moins que nous ne nous soyons trouvés en face de défenses automatiques…

Maintenant, après avoir repris de l’altitude, l’astronef survolait l’île, et Lancret cherchait l’endroit idéal pour se poser en douceur.

Rolson donna le feu vert.

— Pas de sources d’ondes ni de radioactivité quelconque.

— On y va ? demanda le commandant.

— Oui ! répondit Cordal. Dans un instant… Avant, je voudrais entrer en liaison avec le général Tarel.


CHAPITRE VI

Cordal fit son rapport au chef des Forces Spéciales. La communication était d’ailleurs suivie par le Grand Conseil, réuni depuis un bon moment et attendant anxieusement de connaître l’issue de l’expédition.

Les craintes de tous ceux qui suivaient la mission de La Fougueuse avaient été grandes en constatant l’interruption de toute possibilité de communication avec l’astronef.

— Nous allons maintenant reconnaître la base ? fit Thierry Cordal en conclusion de ce premier entretien.

Durant ce temps, Lancret avait choisi son lieu d’atterrissage. Il se posa en douceur sur le bord du plateau rocheux surplombant la mer.

L’appareil immobilisé, les dix hommes purent enfin détendre leurs nerfs soumis à dure épreuve.

Le commandant Lancret et trois hommes restèrent à bord. Les six autres se dirigèrent vers la base des Smartox, sous la conduite de Cordal.

Le cheminement fut plus facile que le jeune officier ne l’avait espéré.

— Il y a plusieurs sentiers, là-bas ! dit-il à Rolson qui marchait immédiatement derrière lui.

Les traces étaient nettes, dans la terre meuble qui succédait au rocher, et les sentiers se dirigeaient en plusieurs directions, en bas du piton rocheux.

— Cet îlot est pratiquement ignoré, sans ressources et inhabité. Les Extra-Terrestres s’y trouvaient à leur aise ! fit remarquer Philippe Ronceray. C’était l’endroit idéal pour eux…

— Pour avoir laissé ces sentiers, ils devaient être nombreux ! grimaça Cordal.

Il était en effet soucieux de ce qu’ils allaient découvrir. Mais l’intérieur de la base n’était-il pas détruit comme l’avaient été les pavillons de Kermast et de Ronceray ?

Dix minutes plus tard, le groupe déboucha entre deux rocs. La montée était terminée. L’équipage se trouvait à pied d’œuvre.

Thierry Cordal reconnut l’endroit qu’il avait réussi à viser malgré les difficultés. L’entrée de la grotte naturelle qui se trouvait en face de lui devait conduire au cœur des installations.

— Je prends les devants ! Suivez-moi à distance ! dit-il à ses compagnons.

Avant de pénétrer dans la grotte, il saisit son désintégrant, et progressa entre les parois.

Le conduit formait un coude et une porte avait ensuite barré l’accès de la base. La porte, faite du même métal que les logements de fusées découverts chez Kermast et Ronceray, avait été littéralement arrachée.

Elle gisait à quelques mètres de là.

Cordal continua sa progression, suivi par les autres. Quelques mètres plus loin, il découvrit un robot massif tombé près d’un écran.

Le robot était désarticulé, l’écran et l’outillage annexe étaient en pièces.

Cordal frémit en pensant à l’efficacité du rayon SOZ mis au point par Gerst et Bolmad.

Il passa et parvint dans une salle en rotonde au mobilier et aux appareils brisés. Elle prenait le jour par une mince ouverture qui avait été obstruée, autrefois, par un volet mobile extrêmement résistant.

Il ne restait à peu près rien de ce volet.

Une autre porte était demeurée ouverte. Sur le seuil, le chef de mission s’immobilisa.

Deux Smartox étaient affalés sur ce qui avait dû être des écrans et des pupitres de commandes. L’état des deux Extra-Terrestres était effrayant.

Thierry Cordal avait vu le cadavre de Kermast, contemplé avec horreur ses plaies multiples et les traces de sang maculant le corps du mort.

Les deux êtres qu’il découvrait étaient presque réduits à l’état de bouillie sanglante.

Philippe Ronceray s’avança, incrédule, et l’habituel sourire de Rolson se figea sur ses lèvres.

— Incroyable ! dit-il, tout flegme disparu.

Cordal ne fit pas de commentaires. Il voyait quelle différence pouvait résulter de l’emploi du rayon SOZ à l’intensité numéro 8 ou à sa puissance maximale.

Il en avait eu l’idée, bien entendu. Devant cette preuve tangible, il ne pouvait s’empêcher de frémir.

Dans la pièce, il y avait aussi trois robots, désarticulés sur le sol.

Les hommes continuèrent leur visite, sans parler. Après plusieurs pièces vides d’occupants mais dévastées elles aussi, Cordal arriva devant un hall.

Cet endroit avait moins souffert. Trois robots étaient dressés, immobiles, apparemment indemnes, peut-être seulement au repos.

Ils ne réagirent pas à l’entrée des humains.

— Surveillez-les ! ordonna Cordal à deux hommes. S’ils bougent, détruisez-les. Sinon, nos spécialistes s’en occuperont.

— Je pourrais déjà y jeter un coup d’œil ? proposa Philippe.

— Pas question ! Les ordres sont nets : une équipe viendra ici afin de procéder à des expertises…

La porte suivante n’était pas arrachée, seulement ouverte et tordue.

— Un troisième Smartox ! fit Rolson.

— Probablement le chef… Si l’être avait succombé lui aussi aux effets du rayon SOZ, son corps n’était pas mutilé et son apparence était moins effrayante que celle des deux autres Smartox.

— Il n’y a pas d’ouverture dans ce bureau, seulement des gaines d’aération ! constata Philippe Ronceray.

— Elles ont suffi à propager les ondes…

Plus loin, ils trouvèrent encore des robots, inertes, dans les locaux d’habitation.

Ce ne fut qu’au bout de lentes investigations qu’ils découvrirent le logement géant d’une fusée. Malheureusement, l’engin n’était plus là.

De même, ils ne trouvèrent pas trace des petites fusées dans des cavités voisines, bien dissimulées sous des entablements rocheux mobiles.

Ils revinrent dans ce qui avait été sans doute le centre de commandement, dans le bureau où avait péri le troisième Smartox. Cordal s’immobilisa à deux pas de lui et considéra pensivement le corps de l’Extra-Terrestre.

— Trois seulement ! Ils ont mené un combat d’arrière-garde…

Philippe approuva.

— Tu as probablement raison…

Il montrait les mystérieux appareils garnissant la petite salle, appareils qui semblaient avoir souffert. Il s’en approcha, sans y toucher, car Cordal arrêta son geste instinctif pour saisir un minuscule boîtier relié par un fil à un tableau de commande.

— Là-dedans, poursuivit-il, il y a probablement des relais auditifs et visuels.

— J’en suis à peu près certain ! répondit Cordal.

— Et le chef des Smartox aurait gardé jusqu’au bout la liaison avec ses semblables ? Tu penses comme moi, Thierry ?

— Ces trois êtres devaient tester nos moyens d’action. Faute d’avoir pu nous détruire, ils auront peut-être réussi à donner des renseignements précieux à leurs chefs…

— Ce serait grave ! Le rayon est notre arme la plus efficace contre eux, sans doute la seule… S’ils trouvaient la parade…

Il poussa un soupir. Rolson écoutait, près d’eux. Les autres hommes fouillaient les locaux d’habitation.

— S’ils trouvaient la parade, nous risquerions gros mais il ne faut pas leur laisser le temps de s’organiser. Réflexion faite, je ne pense pas que les liaisons aient pu fonctionner correctement…

— Pourquoi ?

— Un rapprochement. Le premier mort smartox a été Kermast, le gardien-chef du Centre. S’il s’est introduit dans le laboratoire souterrain d’essais, c’est probablement parce que les caméras et les micros susceptibles de le renseigner avaient cessé de fonctionner sous l’effet des ondes SOZ ?

— Puisses-tu dire vrai ! Pourvu que ceux-ci ne soient pas de meilleure qualité…

Rolson se gratta le menton puis eut un haussement d’épaules.

— Je vais voir si nos gars ont trouvé quelque chose ! dit le second de La Fougueuse, qui avait été un témoin muet.

Cordal et Ronceray le suivirent dans les locaux d’habitation, installés pour abriter une cinquantaine d’Extra-Terrestres.

Les pièces étaient sommairement meublées, de couchettes et de tables. Impossible de se rendre compte si toutes avaient été récemment occupées…

D’après Jos Ronceray, la pseudo-mère de Philippe, les Extra-Terrestres étaient deux cents sur Terre O. Cinquante d’entre eux avaient pu venir jusqu’ici, afin de fuir et de regrouper leurs forces sur Verloman, leur but principal, celui auquel ils ne renonceraient qu’à la dernière extrémité.

D’après son logement, la fusée des Smartox était capable d’en accueillir beaucoup plus de cinquante.

Seules trois cellules contenaient des effets et du linge personnels. Ils n’apprirent rien à Cordal et à ses compagnons.

— Le ménage semble avoir été bien fait ! Attendons ce que diront les spécialistes ! fit le chef de mission.

Il se mit en liaison avec le commandant Lancret, demeuré sur l’astronef, pour lui annoncer leur retour.

Par la même occasion, il lui demanda d’aviser l’équipe prête à prendre leur relève.

Ils attendirent son arrivée pour décoller. Le second astronef était un vaisseau marchand, beaucoup plus grand car porteur d’un outillage important.

Le Véga s’immobilisa au-dessus du piton rocheux tandis que La Fougueuse s’élevait lentement en direction du large.

Après que Cordal eut relaté aux responsables comment s’était déroulée sa mission, l’astronef d’entraînement fila en direction du Centre de Recherches Ouest-Européen.

Pendant ce temps, les arrivants se posaient à l’emplacement même qui avait été occupé par leurs prédécesseurs, sur le plateau rocheux dominant l’océan. Les vagues venaient se briser en gerbes d’écume argentée sur l’île choisie par les Smartox pour appuyer leur essai de conquête.


CHAPITRE VII

La Fougueuse se posa à l’intérieur du Centre de Recherches et non sur le spatiodrome voisin.

Alors que l’équipage foulait l’aire d’atterrissage, le général Tarel avança vers l’astronef et serra chaleureusement la main de Cordal et de ses compagnons.

Ensuite, il entraîna Cordal, Ronceray et Lancret vers un bâtiment proche où devait se tenir une réunion.

Un représentant du Grand Conseil venait d’arriver. Les professeurs Gerst, Bolmad et Durmist étaient là aussi, en compagnie du commandant Mervos.

Durant le parcours du retour, Thierry Cordal et Philippe Ronceray avaient eu le temps de confronter leurs points de vue et de faire une rapide mise au point.

Quand on lui donna la parole, en début de conférence, le jeune chef de mission ne perdit pas de temps en préambule et attaqua d’entrée :

— L’enseignement majeur tiré de notre expédition concerne le rayon SOZ.

— C’est une réussite ! dit Tarel.

— Certes ! répliqua Cordal. Cependant, à l’intensité la plus forte, l’astronef était terriblement secoué par des vibrations. Je me demande s’il se serait montré capable de résister longtemps aux tensions ressenties…

— Pour un petit astronef, il était en effet hasardeux d’utiliser les ondes à leur plus haut degré d’intensité ! émit le professeur Gerst. Les vibrations devaient être intolérables, et pour l’équipage, et pour le vaisseau.

— Intolérables, en effet. À l’extrême limite de ce qu’il était possible de tenter. Je n’avais pas le choix… Je tentais un coup de poker…

— Il a heureusement réussi, et je vous en félicite ! intervint le général Tarel.

Thierry Cordal accueillit ces félicitations avec détachement. Il avait un souci plus important que de recevoir des compliments, même si ces derniers étaient mérités.

— Merci, mon général ! se borna-t-il à répondre. Sur Verloman, je le crains, la base des Extra-Terrestres sera encore mieux défendue que celle de Terre O.

— Développez votre pensée ! dit le représentant du Grand Conseil chargé de l’administration générale de la planète et des mondes confédérés.

Cordal laissa son regard courir sur tous les participants à la conférence de travail.

— Si la base de Verloman est bien défendue, le rayon SOZ des professeurs Gerst et Bolmad serait probablement capable de détruire les défenses adverses… Mais à quel prix ? La Fougueuse ne serait-elle pas soumise à trop dure épreuve ?

Le représentant du Grand Conseil était un homme grand et maigre, au visage sévère.

— Avez-vous un remède à préconiser, ou envisagez-vous seulement une possibilité de changement de tactique ? questionna-t-il.

— Ce sera à vous d’en juger… Un renforcement du blindage de l’astronef est à exclure…

— Cela l’alourdirait, en effet, et lui enlèverait de sa maniabilité ! fit Tarel. Vous avez une idée différente ?

Cordal hocha la tête.

— Oui ! D’ailleurs, ce renforcement du blindage de l’astronef prendrait trop de temps.

— Alors ?

Au lieu de faire face au membre du Grand Conseil qui venait de parler, Cordal se tourna vers Gerst.

— Votre générateur serait-il capable de fournir encore plus de puissance ?

— Certes ! fit Gerst sans hésiter. Deux degrés d’intensité supplémentaires… Malheureusement, nos calculs nous ont démontré que les utilisateurs, même protégés, ne pourraient pas survivre à une telle puissance…

— Peut-être existe-t-il un moyen de tourner la difficulté… Philippe Ronceray pense que c’est réalisable à court terme. Le facteur temps présente une grande importance pour la réussite de notre plan.

Autour de la table de conférence, chacun suivait avec la plus extrême attention les paroles de Cordal.

À cet instant, un vibreur résonna dans la salle. Une seconde plus tard, Satmok faisait son apparition. L’officier des Forces Spéciales était pâle et semblait bouleversé.

Tous réalisèrent qu’un événement grave motivait cette intrusion.

— Que se passe-t-il ? demanda le général Tarel.

— Je viens de recevoir une communication du chef de bord du Véga. Sur l’îlot, la base des Smartox a été détruite.

— Détruite ? s’exclama-t-on.

— De fond en comble.

— Expliquez-vous ! dit Tarel.

— Le chef de bord était en communication à la fois avec ses spécialistes et avec moi. L’accident s’est produit lorsque les techniciens ont entrepris le démontage des appareils qui avaient le moins souffert, afin de les examiner en laboratoire…

— Rien n’a pu faire deviner l’explosion ?

— Absolument rien ! Le sol s’est subitement soulevé et tout a volé en éclats.

Philippe Ronceray, très pâle, tourna les yeux un bref instant sur Thierry Cordal. Il évoquait l’intervention de son ami, un peu plus tôt, à l’intérieur de la base des Extra-Terrestres.

Sans son geste pour l’empêcher d’arracher un boîtier, lui-même aurait déclenché la catastrophe.

— Les victimes sont nombreuses ? s’inquiéta Tarel.

— Il y avait vingt-cinq hommes dans la base…

— Le commandant de bord les considère comme perdus ?

— Il le redoute. Il m’a fait une relation rapide car il devait se soucier d’aller sur place pour tenter de faire pour le mieux. Six de ses hommes l’accompagnent.

— Le Véga a-t-il souffert ?

— Le vaisseau a été endommagé par la retombée de masses rocheuses mais il demeure en état de voler. Je n’en sais pas plus, mon général, dit Satmok.

— Gardez le contact en permanence avec l’astronef.

Sammerstrandt, l’adjoint de Tarel, se leva.

— Je vais moi-même aux nouvelles ! dit-il. Si nécessaire, j’ordonnerai le décollage d’un vaisseau de secours. Satmok ou moi vous tiendrons au courant.

Les deux officiers sortirent. Cordal, qui fixait le sol, se rendit compte que l’attention se trouvait désormais braquée sur lui.

— Une autodestruction bien dans les habitudes des Smartox ! soupira-t-il. Sans doute les commandes étaient-elles simples et particulièrement robustes puisqu’elles ont résisté.

— Mais les explosifs non plus n’avaient pas souffert, remarqua le représentant du Grand Conseil.

— S’ils étaient enterrés profondément dans le sol, c’est chose normale. Sans doute pouvait-on les mettre en action du bureau de commandement. Il était au centre de la base, relativement peu touché. Trop pour un organisme vivant, pas assez pour tout détruire. Sinon, le rayon SOZ aurait déclenché l’explosion.

Le général Tarel sentit l’abattement de quelques-uns des participants à la conférence. Il se devait de réagir.

— Vous alliez nous exposer une idée, Cordal ?

La suite consista en une conversation technique entre l’officier et les savants présents.

— C’est une chose réalisable assez vite, à condition que les moyens ne nous soient pas mesurés ! dit Gerst au bout d’un long moment de mise au point.

— De ce côté, soyez tranquille ! l’assura le représentant du Grand Conseil. Tous vos besoins, en matériel et en hommes, seront satisfaits en priorité absolue.

— Dans ce cas, je me mets immédiatement au travail avec mon ami Bolmad. Si vous voulez vous joindre à nous, Durmist ?

— J’accepte avec plaisir !

Les savants se préparaient à sortir quand Satmok revint dans la salle.

Il confirma les craintes de tous. L’espoir de retrouver un seul survivant sous les décombres devait être abandonné. Les sondeurs biologiques venaient d’affirmer que tous les techniciens du Centre de Recherches envoyés dans la base des Smartox avaient péri.


CHAPITRE VIII

Si Cordal avait suggéré une idée aux professeurs Gerst et Bolmad, ces derniers étaient les seuls qualifiés pour travailler à sa mise au point, avec l’aide de quelques chercheurs éminents dont Durmist.

Thierry Cordal et son ami Philippe Ronceray se trouvaient à peu près inutiles.

La nuit venue, ils avaient retrouvé Anne et Sonia. Les deux jeunes filles étaient au courant de ce qui s’était passé dans la base des Extra-Terrestres et elles avaient sans peine compris pourquoi les garçons étaient anormalement tendus.

Elles s’ingénièrent à leur redonner le sourire et y parvinrent sans trop de peine.

Un peu plus tard, Sonia et Philippe faisaient ouvertement des projets d’avenir.

C’était sans doute de l’optimisme de leur part, mais Cordal, qui avait deviné leurs propos, se dit que ces deux-là avaient raison, contre tout, d’être optimistes.

Formuler des projets heureux à deux, c’est déjà être heureux. Dans le fond, ils avaient de la chance…

Pour sa part, pourquoi ne ferait-il pas aussi des projets ? Il se tourna vers Anne, qui l’observait en souriant. Avait-elle senti ce qu’il pensait ?

Ses grands yeux sombres continuaient à le fixer, plus graves, un peu anxieux peut-être, pleins d’espoir aussi. Le sourire s’était effacé de ses lèvres tandis qu’il se rapprochait d’elle.

À cet instant, les murs vibrèrent et des vitres volèrent en éclats. La maison fut secouée et l’écho d’une énorme déflagration leur parvint.

Les lumières cessèrent une seconde de briller. L’éclairage de secours dont chaque bâtiment était doté prit aussitôt le relais.

Philippe Ronceray lâcha Sonia et rejoignit Cordal, déjà debout. Ce dernier recommanda aux deux jeunes filles :

— Surtout, ne bougez pas d’ici !

Un instant après, les garçons se ruaient vers l’extérieur. Cordal calculait intérieurement… Le laboratoire dans lequel les savants travaillaient sur le générateur d’ondes était éloigné du bâtiment d’habitation.

Et puis, le générateur d’ondes n’eût pas provoqué un tel bruit, même à la suite d’un accident. Il n’y avait d’ailleurs pas de matière détonante à l’intérieur du Centre.

Alors ?

Ils marchaient sur des débris de vitres et de toits. Au loin, Cordal aperçut les lueurs d’un incendie.

À proximité, des hommes des Forces Spéciales empêchaient les membres du Centre de passer. Ils s’écartèrent pour laisser entrer Thierry et Philippe à l’intérieur du secteur interdit.

— Que se passe-t-il ? leur cria Cordal.

— La Fougueuse a été détruite…

Les deux garçons échangèrent un regard rapide.

— Comment ?

— Nous ne savons pas ! Le coup semble être venu du ciel !

*
*   *

— C’est bien cela ! Le coup est venu du ciel ! leur dit le commandant Mervos quand ils le rejoignirent. Une des petites fusées des Extra-Terrestres a survolé le camp à faible altitude et à petite vitesse.

— Rien à faire pour la détruire ?

— Elle volait trop bas et nous n’avions aucune défense prête à l’action.

Ils s’approchèrent tous trois de La Fougueuse. Criblé de toutes parts, réduit à l’état de carcasse métallique tordue, l’astronef avait en partie brûlé mais l’incendie avait été éteint rapidement par les dispositifs automatiques.

Tout autour, des bâtiments étaient détruits, dans un rayon de plusieurs centaines de mètres.

— L’astronef est irréparable ! constata Cordal, désolé. Et le générateur d’ondes SOZ ?

— Il était démonté et à l’abri dans un laboratoire souterrain. Il n’a absolument pas souffert.

— C’est une consolation ! Nous avons été idiots… Nous aurions dû penser à mettre La Fougueuse à l’abri dans une réserve souterraine.

Mervos baissa la tête avec accablement.

— Nous étions trop confiants et nous estimions l’astronef en sécurité. J’ai avisé l’état-major.

— Et qu’ont dit les intéressés ?

— Que des mesures de sécurité générale allaient être prises.

Ils surent bientôt que ces mesures se révélaient tardives. Sur le spatiodrome voisin, plusieurs vaisseaux avaient été détruits ou gravement endommagés. Peut-être par la même fusée qui avait attaqué le Centre.

Il y avait des victimes et les dégâts étaient importants. Seul un bâtiment proche avait été miraculeusement épargné. Pourtant, il n’était éloigné que de deux cents mètres au maximum du point d’impact de l’engin.

Dans l’heure suivante, Mervos, Cordal et Ronceray apprirent que des attaques semblables s’étaient produites, au même instant, en divers points du globe.

L’opération s’était déroulée avec une parfaite simultanéité et les ravages étaient grands parmi les appareils de navigation spatiale.

— Des raids de représailles pour venger l’attaque de leur base des Fidji ! constata Philippe Ronceray.

— C’est peut-être une réaction de crainte après notre première victoire… Ils veulent à tout prix retarder notre offensive contre Verloman…

— Pourvu que les professeurs Gerst et Bolmad puissent mener très vite leurs travaux à bien ! murmura Mervos.

— Je vais aller les voir ! dit Cordal.

Ronceray l’accompagna, Mervos demeurant à son poste pour se préoccuper des mesures de précaution nécessaires après cette attaque.

Le grand laboratoire souterrain où s’affairaient les savants n’avait aucunement souffert et le travail s’y poursuivait, méthodiquement et rapidement, grâce à un personnel hautement qualifié et efficace, aidé de robots.

Le professeur Durmist vit les visiteurs et se précipita vers eux.

— Sonia ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Votre fille va bien, rassurez-vous ! dit Philippe. Nous étions ensemble, avec Anne.

Le professeur sourit, apaisé.

— Continuez à veiller sur elle, mon ami. Je vous la confie. Moi, je retourne au travail.

Cordal et Ronceray s’aperçurent que l’offensive des Smartox n’avait pas abattu le moral de ceux qu’ils rencontrèrent. Leur énergie en avait été fouettée, galvanisée.

Thierry Cordal et Philippe Ronceray retournèrent vers Anne et Sonia. Ils se montrèrent rassurants en leur faisant part des dernières nouvelles.

Puis ils réunirent rapidement quelques vêtements et objets personnels car Mervos venait de les aviser par visiophone d’avoir à occuper un petit appartement souterrain, dans le bâtiment même où ils avaient logé.

— Pourquoi cette mesure ? demanda Anne à Thierry Cordal.

— Qui sait si, après avoir visé les astronefs, les Smartox ne s’attaqueront pas à d’autres objectifs, aux Centres de Recherches, par exemple. Ils savent, n’en doutez pas, que nos chercheurs travaillent d’arrache-pied.

Dans le logis souterrain, la place était comptée. Une minuscule pièce de séjour, deux cabines avec salles de bains attenantes et un réduit servant de cuisine.

Sonia, tout naturellement, aida Philippe à installer ses affaires. Ils parlaient tous deux à mi-voix. Dans la pièce voisine, Anne et Thierry Cordal étaient silencieux. Ils purent donc saisir les paroles de Philippe.

— Il n’est pas question que tu quittes le Centre ! disait-il à Sonia. Ce serait trop risqué et je ne veux pas te savoir en danger.

C’était justement à quoi pensait Thierry au sujet de celle qui se tenait avec lui.

Il chercha son regard, qui se troubla sous le sien.

— Moi non plus, je ne veux pas vous laisser partir, Anne, fit-il en s’approchant d’elle et en posant la main sur le poignet de la jeune fille.

Le sang, affluant aux joues d’Anne, les colora de rose. Ses paupières baissées voilèrent ses yeux sombres durant un instant.

— Vous savez ce que cela représente pour moi, Thierry…

Il était un peu plus proche encore, à la frôler.

— Je réalise qu’il me serait insupportable de te laisser aller, Anne. Pas seulement pour cette nuit ou pour les nuits prochaines…

Il l’avait tutoyée, en parlant bas, et elle trouva cela tout naturel.

Quand il l’attira, elle se laissa aller contre lui, offrant ses lèvres fraîches, merveilleusement inexpertes.

La porte voisine venait de se clore sur Sonia et Philippe. Thierry alla fermer celle de la cabine, revint vers Anne et l’entoura de ses bras.


CHAPITRE IX

Quatre jours passèrent sans apporter de nouvelle offensive des Smartox. Aucune fusée ne fut aperçue. Mais les Extra-Terrestres n’avaient-ils pas fui Terre O ?

Au moins quatre-vingts personnes avaient quitté leurs domiciles clandestinement. Ces cas avaient pu être connus aisément car il s’agissait d’employés secondaires des services d’État, disparus avec leurs compagnes.

D’autres cas demeuraient probablement ignorés et le resteraient un certain temps, jusqu’à ce que des vérifications minutieuses aient été menées sur l’ensemble du globe.

Les Extra-Terrestres n’occupaient, en effet, pas tous des emplois réguliers d’où il leur était facile d’espionner les humains.

Certains devaient être tenus disponibles, les chefs en particulier, et certains agents de liaison.

Sur Adripal aussi, on avait décelé la fuite d’assez nombreux Smartox. Seuls quelques-uns avaient pu être démasqués, lors d’une première opération.

Par la suite, cela s’était révélé impossible. Ou ils se cachaient ou ils avaient quitté la planète.

À travers les déclarations de Jos Ronceray, toujours sous hypnose et interrogée à deux reprises, des experts tentaient de se faire une idée de la psychologie des Smartox.

Ces conquérants par nécessité auraient probablement préféré vivre en paix, à un rythme ralenti par les conditions d’existence de leur monde originel.

Ce rythme déclinait d’ailleurs progressivement, accusant la fatigue de leur race et les condamnant à une extinction lointaine encore mais sûre.

Agir nécessitait pour eux un dur effort et ils ne prisaient pas du tout la violence. Il avait fallu la gravité de l’attaque sur leur base des Fidji pour les pousser à la contre-offensive.

Envers les humains, les Smartox étaient sans haine.

Si les deux races avaient pu coexister, probablement les Extra-Terrestres n’auraient-ils montré que de l’indifférence pour les habitants de Terre O. Du moins, pendant un temps…

L’indifférence n’était-elle pas leur caractéristique principale ?

D’après Jos Ronceray, ses semblables étaient des êtres incapables de s’enflammer pour une idée. La surexcitation ou l’abattement leur demeuraient inconnus.

Même les enfants, si rares chez les Smartox, ne connaissaient pas l’exubérance.

Leur existence longue de plusieurs siècles se traduisait par un morne et continuel ennui. Ils ignoraient tout des passions sentimentales et s’accouplaient uniquement pour ne pas vivre seuls.

Mais cette race, si différente des humains, s’était fixée un but.

Elle s’y tiendrait probablement obstinément pour ne pas renoncer à son unique chance de survie.

La lutte serait donc dure et sans merci, personne ne se faisait d’illusion à ce sujet.

Cordal aussi en était persuadé. Il en avait longuement parlé avec les spécialistes ayant interrogé Jos Ronceray à l’aide des drogues tranquillisantes et des ondes mentales.

Peu de personnes savaient que cette Extra-Terrestre se trouvait encore en vie.

Philippe, notamment, l’ignorait. Il ne parlait d’ailleurs jamais de ceux qui, à ses yeux, avaient été ses parents.

Le choc ressenti en apprenant la vérité avait été rude cependant. C’est peut-être pourquoi il s’était lié si vite d’amitié avec Thierry Cordal, pourquoi aussi il avait ensuite décidé d’unir son existence à celle de Sonia Durmist.

Cordal, orphelin très tôt, avait été beaucoup moins ébranlé. Mais il se posait pourtant des questions sur ce qu’aurait pu être son enfance au sein de sa vraie famille.

De nombreuses occupations le distrayaient de telles pensées. Le jeune officier consacrait ses heures à la préparation minutieuse de sa mission sur Verloman et mettait son plan d’action au point.

Trois astronefs avaient pu être équipés. Le départ aurait lieu le lendemain, les professeurs Gerst, Bolmad et Durmist s’en étaient portés garants.

Leur délicat travail serait à ce moment achevé.

Cordal pensait que la réalisation serait à la hauteur de ses espérances. Des essais étaient malheureusement impossibles, afin de garder le secret jusqu’au bout.

L’opinion avait été durement secouée par l’offensive des Smartox contre les Centres de Recherches et les spatiodromes. Des journalistes tentaient de recueillir des informations et étaient à l’affût des indiscrétions.

C’était un autre souci pour Thierry.

Heureusement, il y avait Anne. Près d’elle, ses préoccupations s’estompaient.

Par ses sourires et ses baisers, elle savait dissiper les ombres. Et quand elle était dans ses bras, il était aussitôt délivré de ses craintes.

Au matin du départ, tout le temps que durèrent les préparatifs de Thierry, Anne essaya de sourire crânement. Au moment où ils allaient se quitter, elle le serra contre elle, se liant à lui comme au plus fort de leurs étreintes. Ses yeux brillaient de larmes contenues, mais la jeune femme attendit le départ de Thierry pour laisser couler ses pleurs.

Quand il franchit le seuil du souterrain où ils avaient vécu quelques jours enchanteurs, Anne se demanda si elle le reverrait jamais. Thierry avait minimisé devant la jeune femme les périls à affronter mais elle était assez avertie pour les mesurer.

Elle entendit tout près du bruit, devina que Sonia était seule dans la cellule voisine. Elle non plus n’avait pas voulu assister à l’embarquement et voir l’Antarès émerger de son abri.


CHAPITRE X

L’Antarès avait pris son essor moins d’une minute plus tôt et sa vitesse croissait régulièrement.

Sauf durant le passage dans le subespace, l’équipage serait en alerte, prêt à parer à toute éventualité. Les hommes étaient à leurs postes, vigilants.

Si tout se passait bien jusqu’à la plongée dans la quatrième dimension, les deux autres astronefs suivraient à une demi-heure d’intervalle.

Thierry Cordal et Philippe Ronceray examinaient les différents instruments et sondeurs du poste principal de navigation. Rien d’anormal.

Cela dura encore quelques instants, puis un guetteur cria :

— Deux fusées !

Protégées par leurs écrans protecteurs, elles n’étaient pas visibles sur les contrôles radar.

Cordal put les distinguer au moyen de puissantes lunettes d’approche. La première était relativement proche, la seconde plus éloignée.

Mais toutes deux se rapprochaient de l’Antarès, gagnant sur l’astronef.

Fébrilement, il prit des mesures, les confronta avec celles de Philippe, qui l’avait imité, et fournit les coordonnées au cerveau électronique du bord.

Quelques secondes plus tard, il appuya sur une manette. Cœur battant, il attendit, le regard sur la fusée qui continuait à grossir, preuve qu’elle était plus proche.

Une sorte de filet argenté jaillit de la soute spéciale. Le commandant de bord, l’équipage et les spécialistes embarqués suivirent des yeux la torpille magnétique mise au point par Gerst et Bolmad à la demande de Cordal.

Lancée au dernier moment, elle ne pouvait guère être aperçue des Smartox pilotant le bolide qui venait droit sur l’Antarès, comme s’il désirait l’aborder.

Si l’abordage se produisait, il n’y aurait aucune espérance d’en réchapper. L’issue serait fatale : les deux appareils se détruiraient mutuellement.

Était-ce une opération-suicide menée par quelques Extra-Terrestres afin de sauver leurs semblables ?

La fusée allait être touchée par la torpille qui, loin d’être écartée par l’écran répulseur, avait été équipée pour être attirée par lui.

L’engin des Smartox changea brusquement de cap. Cela eut pour effet de réduire sa vitesse et la torpille se rapprocha de son but, en suivant fidèlement ses mouvements.

Maintenant, la fusée effectuait un virage serré puis plongeait soudain vers le sol.

— Jamais des êtres vivants ne pourraient résister à de telles décélérations et à ces changements de cap ! s’exclama Cordal.

— C’est qu’il n’y a personne à bord ! Le premier engin doit être téléguidé par le second.

— Impossible ! La première fusée ne pourrait pas être protégée par des écrans, dans ce cas.

— Est-elle protégée ? Toute la question est là… Les Smartox possèdent peut-être un moyen de communiquer malgré leurs écrans répulseurs…

Les deux amis se turent, suivant la torpille, à bord de laquelle un générateur d’ondes SOZ avait été monté. Ce dernier fonctionnait à plein régime, maintenant.

Sans marquer de ralentissement, la torpille rejoignait la fusée et la percutait.

Durant l’espace d’un éclair, une lueur violette brilla. Quand elle eut disparu, l’engin des Smartox avait cessé d’exister et on pouvait à peine deviner les éclats multiples qui s’éparpillaient.

Une seconde torpille était déjà en route vers le deuxième engin smartox.

Ses occupants, car celle-là était certainement conduite par des Extra-Terrestres, la virent à temps. Leur changement de cap fut très progressif et leur vitesse s’accrut.

Cependant, le petit bolide continuait à gagner et la distance diminuait.

La dernière fusée disparut soudain. Le commandant de bord poussa un juron.

— Comment ont-ils fait ? Leur vitesse n’était tout de même pas assez grande pour disparaître dans le subespace ? s’écria Philippe Ronceray.

— Incompréhensible ! jeta Thierry Cordal. S’ils ont en réserve quelques petits tours de ce genre, j’ai bien peur que nous ne soyons pas au bout de nos surprises.

Si les Extra-Terrestres avaient pu réussir ce coup, ils pourraient rejoindre leur base de Verloman avec près de trois quarts d’heure d’avance sur l’Antarès. Cela laissait prévoir d’autres tentatives contre eux, à l’atterrissage.

La torpille ne pouvant être récupérée, sa destruction fut commandée.

Cordal avait établi la liaison avec la base et fit part aux autorités et aux équipages des deux autres astronefs de ce qui s’était passé afin de les mettre en garde, non seulement pour l’envol mais aussi pour la prise de contact avec Verloman.

— Tu verras ! Nous y arriverons ! lui dit Philippe.

Cordal esquissa un sourire forcé. Lui ne voulait pas verser dans un excès d’optimisme.

Pourtant, leur plongeon dans le subespace, puis leur émersion se déroulèrent sans encombres.

Ou bien les Smartox n’avaient pas osé intervenir ou bien ils n’avaient pas eu le temps matériel d’échafauder une nouvelle tactique. C’était possible, après tout, car ces êtres s’étaient déshabitués depuis longtemps d’improviser.

L’Antarès se posa à quelques kilomètres de la base des Extra-Terrestres, au centre d’une clairière. L’endroit, tropical, était couvert d’épaisses forêts. L’équipage débarqua rapidement le matériel.

Cordal était enfin à pied d’œuvre. Il considéra la végétation, très dense. Les arbres les plus proches, des dorolénés, devaient atteindre près de cent mètres de hauteur. Leur feuillage, qui rappelait celui des tulipiers, était d’un brun rougeâtre.

Le chef de mission se détourna et mit la main à l’ouvrage afin de disséminer le matériel dans un large rayon. Des petits chariots sur coussins d’air facilitaient le transport pour les hommes.

Une demi-heure après l’Antarès, le second appareil fut visible dans le ciel de Verloman. Lui non plus ne fut pas attaqué et se posa sans encombres, de l’autre côté de la base des Smartox, comme cela avait été prévu.

Le troisième astronef eut moins de chance. Une trentaine de petites fusées l’assaillirent alors qu’il avait ralenti sérieusement sa vitesse pour se poser.

Ceux qui suivaient la scène surent tout de suite que rien ne pourrait sauver le vaisseau de combat. Les adversaires étaient trop nombreux.

L’appareil avait lancé ses torpilles mais, si trois fusées explosèrent, l’astronef fut atteint par une fusée-suicide, probablement vide d’occupants.

L’appareil oscilla avant de tomber vers le sol à une vitesse grandissante.

Le tout avait duré moins d’une minute. Du sol, Cordal avait suivi le combat inégal, le cœur serré, conscient de son impuissance. Il avait été obligé d’arrêter ses hommes qui voulaient utiliser leurs engins SOZ contre les appareils smartox.

Les Extra-Terrestres ne désiraient-ils pas justement les voir user leurs munitions contre leurs fusées ?

Or, ces munitions, rares et précieuses, ne devaient être utilisées qu’en cas d’absolue nécessité.

— L’astronef n’est plus visible ! constata Philippe Ronceray, la voix étranglée.

Il venait, en effet, de disparaître, caché par la cime des dorolénés.

— Si les Smartox avaient eu des réactions plus vives, ils auraient pu nous empêcher de débarquer ici ! dit à son tour le commandant de bord.

Cordal essayait de faire le point. Les Smartox avaient-ils agi ainsi volontairement ou bien n’avaient-ils pas été prêts à temps pour assaillir l’Antarès et le second vaisseau ?

Impossible de répondre à cette question.

— Nous le saurons bientôt ! dit-il seulement.

Sa phrase fut ponctuée par l’écho d’une explosion lointaine. Un peu plus tard, le sol frémit sous leurs pieds.

L’astronef venait de percuter Verloman. Tous se turent durant quelques secondes.

Enfin, Philippe se tourna vers Thierry Cordal, que regardait également le commandant de bord.

— Et maintenant ? questionna le premier.

— Rien de changé à notre dispositif. Ici, c’est le début de la matinée. Nous attaquerons à midi, comme prévu.


CHAPITRE XI

Thierry Cordal et Philippe Ronceray avaient installé leur poste de surveillance à proximité d’un éperon rocheux, au sommet d’une butte boisée.

Les environs étaient fortement accidentés et d’étroits ravins coupaient la forêt qui s’étendait sur des centaines de kilomètres à la ronde. Parfois, la roche grisâtre apparaissait, au flanc des pentes abruptes.

L’endroit choisi par les Smartox pour édifier leur base demeurait très mal connu car dépourvu de toute richesse minérale susceptible d’intéresser les colons. La région était, par ailleurs, aussi peu fréquentée que possible et nulle voie aérienne de liaison ne la survolait.

La base des Extra-Terrestres se trouvait à environ cinq kilomètres. Assez près pour que Cordal et ses compagnons puissent la surveiller. Assez éloignée pour que les Smartox soient dans l’impossibilité de lire dans l’esprit de leurs assaillants quels étaient leurs projets exacts.

Au cours des heures précédentes, trois fusées avaient isolément regagné le repaire ennemi. Chacune n’était guère restée visible qu’une minute, pas davantage.

La dernière avait été aperçue une heure plus tôt. Depuis, aucun mouvement n’avait été perceptible.

Les Terrestres s’étaient gardés de tirer sur les engins adverses. Telles avaient été les consignes de Cordal avant le décollage des trois vaisseaux dont un, hélas ! avait été frappé à mort en atteignant Verloman.

Du côté du jeune chef de mission, l’équipage de l’Antarès s’était égaillé en demi-cercle. Les hommes du second astronef avaient l’ordre d’accomplir la même manœuvre, afin d’encercler la base.

Entre les deux groupes, il n’y avait pas eu la moindre communication. Cela aussi faisait partie du plan de Thierry Cordal et avait été approuvé par les autorités suprêmes de Terre O.

À onze heures cinquante, Cordal parla enfin dans l’appareil de transmission qui ne l’avait pas quitté.

— Ici A 1, dit-il.

— B 1 vous entend ! répliqua aussitôt le chef de l’autre groupe.

— Tout est normal.

— Pour moi aussi.

— Donc, rien de changé.

— Entendu !

L’échange de répliques n’avait guère duré plus de dix secondes. Cordal avait la confirmation que les deux équipages étaient disséminés en douze points différents de la forêt.

Les chefs de postes avaient pu suivre la conversation et savaient que le début de l’offensive était maintenu à midi, heure de Verloman, dont la durée du jour correspondait à un peu plus de vingt-huit heures terrestres.

Les hommes s’étaient alimentés en fin de matinée et avaient sur eux des pastilles nutritives qui leur permettraient de tenir longtemps.

Cela leur donnerait la possibilité de harceler les Smartox des heures et des heures durant, sans leur laisser aucun répit… À condition, bien entendu, que la base ne tombe pas très vite.

Cordal espérait bien voir la victoire lui sourire sans attendre mais il n’avait rien voulu négliger dans son plan d’attaque.

Lents, peu doués pour faire face à l’imprévu, le harcèlement serait un moyen supplémentaire de fatiguer et de dérouter les adversaires.

À douze heures tapantes, le premier engin SOZ fut envoyé sur la base des Extra-Terrestres.

D’autres partirent ensuite, de trois autres endroits.

Une petite capsule d’exploration chargée d’un équipement complet de télévision prit l’air. Téléguidée du sol, elle transmit aux chefs de postes les images de la base.

Cette dernière résistait aux premiers coups contrairement à ce qui s’était passé pour la base des Fidji.

— Je me demande quel moyen ils emploient pour se protéger ! marmonna Thierry Cordal, qui dévorait du regard les images retransmises par la capsule.

À cet instant précis, et comme pour ponctuer ses paroles, la capsule fut brusquement désintégrée par les Smartox.

Brève victoire !

Le sixième ou septième engin SOZ avait enfin percé le premier dispositif de défense de la base, provoquant une explosion sourde et prolongée. Le sol vibra sous les pieds des hommes encerclant les Extra-Terrestres.

Une deuxième capsule téléguidée avait pris le relais de la première.

Sur les images captées par les récepteurs tridimensionnels, l’entrée principale de la base n’était plus visible. Elle était masquée par un éboulis de rocs et de terre. Des arbres géants gisaient sur le sol, d’autres étaient cassés à mi-tronc.

— Il y a certainement d’autres issues ! remarqua Philippe Ronceray en regardant Cordal.

Ce dernier secoua la tête.

— C’est plus que probable mais nous n’avons pas pu obtenir d’autres renseignements.

Il savait que Jos Ronceray avait été longuement interrogée sur ce point, alors qu’elle était toujours privée de conscience et incapable d’opposer la moindre résistance psychique à ceux qui la questionnaient.

Certes, elle avait transité par cette base, avant de se rendre sur Adripal, puis, de là, sur Terre O.

Mais depuis le passage de la pseudo-mère de Philippe dans cet endroit, des aménagements nombreux y avaient été opérés, et les défenses certainement puissamment renforcées.

La suite du siège révélerait seule de quels moyens disposaient les Smartox.


CHAPITRE XII

La seconde capsule téléguidée continuait à survoler la région et montrait le plus souvent le lieu où s’était produite l’explosion, à l’entrée principale.

Ceux qui la faisaient aller et venir à leur gré tentaient vainement de découvrir d’autres issues.

Les images, extrêmement nettes jusque-là, se brouillèrent soudain. Le décor s’effaça progressivement dans une sorte de brume.

Pourtant, à l’œil nu, les observateurs purent se rendre compte que nul brouillard artificiel ne stagnait au-dessus de la base.

Durant quelques secondes, un floconnement grisâtre impossible à identifier fut seul visible sur les écrans.

Progressivement, l’image se reforma et les hommes immobiles devant les récepteurs frémirent.

L’intérieur d’une vaste salle était maintenant visible et on distinguait nettement deux Extra-Terrestres.

— Les Smartox ont le moyen d’utiliser notre capsule comme relais pour nous faire parvenir ces vues ! s’exclama Philippe Ronceray. C’est la seule explica…

L’ultime syllabe ne franchit pas ses lèvres. Il demeura bouche bée devant le récepteur, ayant l’impression d’avoir été secoué par une décharge électrique.

Près de lui, Thierry Cordal s’était raidi mais continuait à suivre l’image d’un regard horrifié et incrédule.

La prise de vues montrait maintenant un autre angle de la salle qui semblait taillée dans le roc.

Sur deux sièges proches, Anne et Sonia étaient assises, entourées par des robots. Excessivement pâles, les deux jeunes filles se tenaient très droites.

Cordal se demanda s’il n’était pas la proie d’un cauchemar ou s’il ne s’agissait pas d’un montage savant opéré par les Extra-Terrestres.

L’un des Smartox apparaissait en gros plan. Cependant, les prisonnières demeuraient visibles tandis qu’il parlait.

— Anne Barlont et Sonia Durmist ont été enlevées sur Terre O et transportées ici par la fusée qui a été la dernière à regagner notre base ! Ces deux jeunes filles sont considérées comme otages et ne seront délivrées que si Thierry Cordal, chef de votre expédition, souscrit à toutes nos exigences.

Blême, Cordal serrait les poings à s’en faire mal. Près de lui, Philippe Ronceray se mordait les lèvres.

— Ces exigences seront raisonnables ! poursuivit le Smartox. Nous ne désirons pas vous anéantir, mais nous ne nous rendrons jamais et nous préférerions périr plutôt que de capituler.

Il martelait ses paroles. Les yeux agrandis, Anne et Sonia le fixaient. L’Extra-Terrestre acheva :

— Thierry Cordal a deux heures pour se présenter à nous. À proximité de la base, il sera guidé… S’il ne venait pas, nous saurions que vous rejetez l’idée de toute discussion avec nous. J’ordonnerais alors la lutte jusqu’au bout…

Il laissa passer quelques secondes.

— Des bombes ont été placées en divers endroits de Terre O, d’Adripal et de Verloman. Ces engins peuvent être commandés à distance. Ils provoqueraient des ravages effroyables sur ces trois planètes et mettraient en péril votre civilisation… Thierry Cordal, vous disposez de deux heures pour faire un choix. C’est tout !

L’image se brouilla progressivement. L’intérieur de la salle devint flou puis les récepteurs montrèrent le même gris floconneux qu’un peu plus tôt.

Ensuite, la base réapparut.

Cordal avait fermé les yeux comme s’il voulait garder intacte dans son esprit l’ultime vision d’Anne. Quand il releva ses paupières, il paraissait maître de lui.

Il échangea un regard terrible avec Philippe qui le scrutait anxieusement. Le commandant de l’Antarès était là, observant son chef de mission.

— Je vais y aller ! dit bientôt Cordal.

— C’est terriblement risqué ! hasarda le commandant.

— Nous devons savoir ce que les Extra-Terrestres ont prévu. Les paroles que nous venons d’entendre sont peut-être du bluff mais peuvent aussi bien refléter la vérité.

Le désarroi de tous était évident. Philippe, silencieux, accablé, courbait la tête.

Comme lui, Cordal pensait à la femme qu’il aimait. Pourtant, il n’avait pas la possibilité d’oublier, même un court instant, la menace brandie par le Smartox.

Ses semblables n’avaient sans doute pas tous quitté la Terre et Adripal. Quelques-uns suffiraient, c’était aussi le cas de Verloman, pour commettre les plus graves ravages et multiplier les morts et les ruines.

S’attachant à ne pas laisser percevoir ses sentiments personnels, il commença ses préparatifs.

Puis, il s’adressa au commandant :

— Ne changez rien au dispositif prévu… Cette convocation représente peut-être une chance, finalement.

— Une chance ? releva Philippe. Comment l’entends-tu ?

— Je serai dans la base… Qui sait si je n’aurai pas plus de facilité d’agir de l’intérieur que de l’extérieur… Avec ton aide, bien entendu…

Soucieux, le front barré de rides profondes, Philippe attendait des explications. Mais Cordal se taisait. Il calculait, en consultant fréquemment sa montre.

Puis, il hocha la tête.

— Si les conditions sont favorables, je tenterai le coup. Je vais vous expliquer ça…

Deux regards attentifs se braquèrent sur lui tandis qu’il entamait l’exposé de son plan.


CHAPITRE XIII

Les trois hommes parlèrent un long moment tandis que Thierry Cordal achevait de se préparer.

Le chef de mission transmit ses consignes à ses compagnons, visiblement hésitants, mais qui finirent par donner leur accord.

Connaissant les tourments de Cordal, ceux qui l’observaient de loin admiraient son impassibilité de commande et la maîtrise de soi dont il apportait la preuve.

Bientôt, il monta dans une capsule individuelle. Une fois à son poste de pilotage, il salua de la main le commandant. Son dernier geste fut pour Philippe Ronceray et il parvint à lui sourire.

La capsule s’éleva au-dessus de l’éperon rocheux et fila droit sur la base. Cordal survolait la forêt d’une centaine de mètres. C’était une immensité d’un beau vert bleuté, coupée çà et là de larges taches rouge brun.

La capsule franchit de profondes coupures mais le pilote n’accorda qu’un regard à ces ravins. Ses yeux restaient fixés sur la base. Lui non plus ne pouvait découvrir la moindre ouverture dans les rocs formant son socle.

Il ne se trouvait plus qu’à quelques centaines de mètres de son lieu de destination lorsque le haut-parleur du bord se mit à grésiller.

— Vous allez pouvoir vous poser, Thierry Cordal.

La même voix avait retenti, un peu plus tôt, dans les récepteurs de télévision. Elle poursuivit :

— Sur votre droite, dans une clairière, vous allez voir cinq points lumineux clignoter. Vous vous poserez au milieu de ces balises.

Instantanément, Cordal les aperçut. Parmi les herbes, elles brillaient d’un rouge éclatant.

Le chef de mission amena son appareil au-dessus de l’endroit indiqué et prit contact avec le sol.

— Après ? demanda-t-il à voix haute.

— Descendez de votre capsule. Deux robots vont arriver dans un instant.

Thierry Cordal obéit et attendit.

Ses compagnons et les chefs de postes avaient suivi leur ami des yeux. Ils avaient également capté les paroles de l’Extra-Terrestre et la question de Cordal.

Tous étaient agités, mais Philippe était le plus ému de tous malgré la confiance affichée par son camarade.

Ce dernier, toujours très maître de lui, guettait l’approche des robots. Ils apparurent, à la limite de la forêt. Massifs, solides, impressionnants, ils avancèrent de front.

Cordal se trouva entre eux et ils firent demi-tour, revenant de l’endroit où ils avaient débouché.

L’herbe conservait la trace de leur passage. Un peu plus loin, un sentier courait entre les arbres. Le jeune chef de mission se rendit compte qu’ils s’éloignaient de l’entrée principale de la base.

Malgré lui, son cœur battit plus vite dans sa poitrine. Saurait-il saisir sa chance si elle se présentait ? Se montrerait-il assez habile si les Smartox commettaient la moindre imprudence ?

Il se posait la question quand il sentit les premières atteintes de la migraine. Cette fois, il s’y attendait et banda toutes ses forces pour résister.

Très vite, il se rendit compte que jamais il n’avait été soumis à un tel assaut mental.

Les Smartox s’étaient certainement mis à plusieurs pour vaincre les barrages de son cerveau. À tout prix, il lui fallait tenir, sinon c’en serait fait de ses espoirs.

Par les interrogatoires de Jos Ronceray, il avait appris à être réfractaire à ces tentatives de lecture de ses pensées. Tout comme Philippe, il avait réagi très jeune contre de telles investigations.

De là venaient les migraines dont avaient souffert ces derniers temps Philippe et lui-même. Si leurs cerveaux s’étaient montrés perméables, ils n’auraient rien senti.

Cordal résista donc de toutes ses forces, tandis qu’il marchait entre les robots.

Bientôt, ils arrivèrent à la paroi rocheuse que suivait le sentier.

Ils continuaient à s’éloigner de l’entrée principale. La base était là, toute proche, avec ses redoutables mystères, protégée par la terre et le roc.

Dans une anfractuosité, Cordal distingua une étroite ouverture, masquée par l’épaisse végétation et, par conséquent, invisible pour des observateurs.

Un robot s’y glissa, Cordal le suivit après avoir marqué un léger arrêt, le second robot ferma la marche.

Un couloir relativement étroit se présenta. C’était donc une entrée secondaire. Une porte métallique défendait d’aller plus loin, mais le robot l’ouvrit.

Cordal jeta un regard sur la porte, épaisse de près de dix centimètres, coupée d’étroites rainures dans lesquelles couraient certainement des ondes protectrices.

Plus loin, le couloir allait en s’élargissant.

Le rythme cardiaque de Thierry s’accéléra encore. Il allait se trouver dans la base où il aurait à jouer ce qui serait peut-être sa dernière partie.

Sa migraine s’atténuait. Les Smartox avaient dû se persuader de leur incapacité à lire dans ses pensées…

À moins qu’ils n’aient réussi, cette fois, en unissant leurs efforts ?

Dans ce dernier cas, ses dernières chances de réussite seraient réduites à néant…

Anne et Sonia, comme lui, seraient perdues. Ses compagnons se trouveraient en péril et les Terrestres devraient lutter à mort pour ne pas se voir réduits au rang d’esclaves des envahisseurs…

Thierry Cordal chassa cette idée loin de lui afin de garder son sang-froid. Plus que jamais, il devait conserver sa lucidité et ne se laisser distraire par rien.

De nouveau, il marchait entre les robots, dans le long et large conduit, en pente prononcée, qui s’enfonçait sous terre.

Deux nouvelles portes métalliques massives barraient ce couloir et durent être franchies.

Une fois la troisième dépassée, Cordal aperçut d’autres robots. Il y en avait en tout une dizaine dans ce qui ressemblait à un vaste hall.

Probablement était-ce là le cœur même de la base. Dommage de ne pouvoir en être sûr…

Les robots poussèrent enfin une porte dont le battant joua sans bruit.

Cordal notait le moindre détail. Il reconnut aussitôt la salle dans laquelle il déboucha. Anne et Sonia s’étaient tenues là, près des Extra-Terrestres.

La grande pièce souterraine, à peu près ovale, était sommairement meublée d’une table et de quelques sièges. Trois portes en tout permettaient d’y accéder.

Les robots s’étaient immobilisés. Cordal attendit, espérant voir les Smartox se manifester bientôt.

Une voix se fit entendre, retransmise par plusieurs haut-parleurs invisibles.

— Déposez vos armes sur la table, Thierry Cordal.

Ce dernier parut marquer une hésitation avant de sortir un désintégrant de sa poche d’uniforme. Il l’avait encore en main quand la voix redit sans impatience :

— Posez cette arme sur la table.

Comme il le supposait, on pouvait surveiller ses moindres gestes de l’extérieur.

Le jeune chef de mission obtempéra.

— Maintenant, on va vous fouiller ! fit alors la voix. Une recommandation : ne tentez rien contre celui qui procédera à cette formalité indispensable. Le moindre essai de le maîtriser vous serait fatal et nos deux prisonnières partageraient aussitôt votre sort.

Cordal hocha la tête en signe d’accord. Presque aussitôt, un Smartox pénétra dans la pièce.

Comme tous les autres, il était petit, trapu et ventru. Un être sans âge et à l’expression grave, aux gestes guindés.

Sans prononcer la moindre parole, il procéda à la fouille. Il prit le couteau de Thierry et l’empocha comme il avait mis dans sa poche le désintégrant.

Un peu plus tard, il tomba en arrêt devant un flacon métallique et demanda, cette fois :

— Que contient cette bouteille ?

— Un médicament. Je dois en prendre toutes les trois heures. Comme je ne sais combien de temps je devrai rester ici pour arriver à un accord avec vous, je m’en suis encombré.

Le Smartox consulta l’étiquette puis rendit le flacon. Il jeta un simple regard dans le portefeuille de Thierry Cordal, n’accorda pas d’attention à son paquet de cigarettes et à son briquet.

Il sortit presque aussitôt, sans rien dire.

Cette fois, Cordal resta seul quelques secondes. Par la même porte, trois autres Smartox parurent.

La même issue ! Jusqu’à preuve du contraire, les responsables de l’opération étaient réunis tout près de là.

Parmi les arrivants, Cordal reconnut le porte-parole des Extra-Terrestres, celui qui avait lancé l’ultimatum et l’avait convié à cette rencontre.

Le plus dur allait commencer. Cordal jeta un regard discret à sa montre puis releva les yeux sur les arrivants.


CHAPITRE XIV

Tandis qu’il observait les Smartox, Cordal sentit une fois de plus sa tête devenir douloureuse. On essayait encore de surprendre ses pensées.

Cela le rassura. On n’aurait pas procédé de cette manière si le premier essai s’était révélé fructueux. Cette tentative fut d’ailleurs brève et il sentit l’étau se desserrer.

— Je désire m’entretenir avec vos chefs ! dit-il.

— Nous sommes les responsables ! expliqua le porte-parole. Je m’appelle Ol’Gear. Voici mes deux adjoints : Borliniann et Vel’Sorx.

Thierry Cordal salua d’un léger signe de tête.

— C’est donc vous qui avez été chargés de préparer la conquête de Verloman, d’Adripal et de Terre O ?

— Notre but n’était pas si vaste, mais je vous fournirai des indications complémentaires tout à l’heure…

Celui qui parlait, avec une autorité naturelle, avait les cheveux plus rares que ses compagnons et son visage était ridé. Impossible, malgré cela, de lui donner un âge.

— Désirez-vous d’autres éclaircissements avant que nous ne commencions la conférence ? demanda-t-il.

— Je veux que les deux prisonnières soient avec nous. J’entends discuter en leur présence…

— Elles n’ont pourtant aucune qualité pour traiter… Elles ne sont chargées d’aucune mission…

— Mais je suis seul et ces deux jeunes femmes sont concernées. J’entends aussi m’assurer qu’elles n’ont pas été maltraitées…

En cette minute, Cordal se félicita une fois de plus de ne pas avoir mis Anne au courant de ses projets. Il avait agi ainsi pour ne pas alourdir ses craintes. Bienheureux souci ! Autrement, les Smartox auraient pu le contrer avec une facilité dérisoire.

Ol’Gear le considérait avec gravité.

— L’amour est une regrettable faiblesse ! proféra-t-il.

— Vous dites cela parce que vous l’ignorez…

— Nous nous en félicitons…

— Je ne vous crois pas… Peut-être vous mentez-vous à vous-même. Votre race a certainement connu cette faiblesse autrefois, alors qu’elle était en plein essor et en progrès constants… Et cette faiblesse, dont vous parlez avec condescendance, vous ravirait si vous pouviez la retrouver…

— Peut-être ! dit simplement Ol’Gear.

Sur son visage on ne pouvait rien lire qu’une morne indifférence.

— Ce serait pour vous un moyen de vivre et non de survivre… Vous retrouveriez votre enthousiasme et vous oublieriez vite votre perpétuel ennui.

L’Extra-Terrestre ne changea pas d’expression. Il s’adressa à un de ses adjoints.

— Vel’Sorx ; allez chercher Anne Barlont et Sonia Durmist.

Le Smartox quitta la pièce par le troisième accès, pas encore utilisé en présence de Cordal. Ce fut aussi cette porte qui s’ouvrit sur Anne.

Elle s’immobilisa sur le seuil, en découvrant Thierry, puis se précipita vers lui.

— Il ne fallait pas venir… Tu devais nous laisser…

— Ne sommes-nous pas décidés à tout partager ensemble, le mauvais comme le bon ? Il est donc normal que je sois là ! dit-il en la serrant contre lui.

Il la laissa pour embrasser Sonia sur les deux joues.

— J’espère que vous n’avez été victimes d’aucun mauvais traitement ? les questionna-t-il ensuite, semblant se désintéresser des Smartox.

— Non ! Pas même quand nous avons été enlevées, tout près de chez Sonia où nous allions chercher quelques affaires pour son père et pour elle ! répondit Anne.

— Maintenant, rien ne s’oppose plus à ce que nous conversions ensemble ! les coupa Ol’Gear.

Il montrait des sièges et tous s’assirent.

Avant de parler, Cordal jeta un coup d’œil sur sa montre, puis commença :

— Vous m’aviez demandé de vous rencontrer en assortissant votre proposition de menaces contre nous. Que nous proposez-vous ?

Ol’Gear corrigea, sans impatience :

— Nous ne proposons pas, nous exigeons ! Notre but est de vivre sur Verloman…

— Et vous désirez en chasser les colons ?

— Pas forcément ! Ce globe compte trois continents. Nous vous laisserions celui sur lequel vous êtes implantés en grand nombre. Les deux autres sont moins peuplés… Vous les évacuerez afin que nous puissions nous y installer…

Cordal n’avait pas bronché. Anne et Sonia ne le quittaient pas des yeux. Elles étaient étonnées de le voir consulter fréquemment son chronomètre.

— Cette cohabitation sur une même planète ne me semble guère possible dans le climat d’hostilité que font planer vos menaces contre Terre O, Adripal et Verloman.

Lentement, le chef smartox lâcha :

— Notre plus vif désir est de vivre en paix.

— Je voudrais pouvoir vous croire. Quelles garanties nous offrez-vous ?

— Aucune garantie ! Vous l’avez dit vous-même, Thierry Cordal, nous sommes une race vieillie, fatiguée. Comme telle, nous ne nous soucions pas de conquêtes…

La discussion dura entre Cordal, qui insistait sur les garanties indispensables, et Ol’Gear qui ne voulait en donner aucune. Les autres restaient muets.

Tout à coup, le sol vibra profondément et la salle souterraine parut tanguer.

— Nous sommes attaqués ! constata un Smartox en se levant péniblement.

Une lueur d’effroi avait fait briller son regard. Ol’Gear vira la tête vers Cordal.

— Vous le saviez, n’est-ce pas ? Vous l’aviez même ordonné ?

Une autre vibration, encore plus forte que la première, se manifesta. La première porte avait dû être enfoncée. Thierry fut ainsi dispensé de répondre.

Le chef smartox, qui s’était dressé, maintint difficilement son équilibre. Le sol vibra une fois de plus. Cordal prodigua un sourire d’encouragement à Sonia et à Anne.

Malgré ses angoisses et ses doutes, Philippe lui avait obéi scrupuleusement en respectant le minutage prévu.

Grâce aux traceurs biologiques semés par Cordal devant l’entrée secondaire de la base, les Terrestres avaient pu tirer avec précision.

— Emmenez les prisonnières dans leurs cellules ! ordonna Ol’Gear, tout en se dirigeant vers la porte par laquelle il était entré dans la salle.

Thierry était prêt. Le battant ouvert, il aspergea la salle du contenu de son flacon métallique et lança plusieurs de ses fausses cigarettes dans le couloir aperçu.

Il s’abstint absolument de respirer. Ol’Gear était tombé comme une masse, ainsi que ses compagnons. Anne et Sonia également.

Poitrine bloquée, Cordal alla ouvrir successivement les deux portes restées fermées et jeta les cigarettes qui lui restaient.

Ensuite, il referma les issues. Les blindages épais seraient une protection légère contre les ondes SOZ.

Il se sentait déjà flotter. Le chef de mission eut encore le temps de se féliciter de l’action du puissant hypnotique. Il avait fait ses preuves sur les Ronceray et on ne lui connaissait pas de parade.

Maintenant, Philippe et ses compagnons seraient-ils assez prompts dans l’action ? Réussiraient-ils ?

Si ce n’était pas le cas, autant vaudrait pour lui ne jamais se réveiller du sommeil dans lequel il allait s’enliser.

Il se dirigea vers Sonia et Anne, mais ne put les rejoindre. À son tour, il sombra à moins de deux mètres de sa maîtresse.


CHAPITRE XV

En reprenant conscience, Cordal aperçut au-dessus de lui le visage radieux de Philippe, qui le regardait sortir de son profond sommeil.

— C’est gagné, Thierry ! cria-t-il.

L’esprit encore engourdi, le chef de mission laissa la nouvelle gagner lentement son cerveau. Quand il se fut bien pénétré des paroles de son ami, il se sentit envahi par un merveilleux bien-être.

Un lent sourire étira ses lèvres et il regarda autour de lui. Il se trouvait allongé sur une couchette confortable, dans une sorte de cabine sans fenêtre, au plafond lumineux. Donc, il était toujours dans la base des Smartox.

Il éleva son poignet devant ses yeux. C’était la fin de l’après-midi.

— Tu m’as laissé dormir longtemps, Philippe.

— Tu l’avais mérité… Et les toubibs avaient autre chose à faire qu’à t’éveiller… Les chefs des Extra-Terrestres sont entre leurs mains. La plupart d’entre eux ont déjà été interrogés sous narcose.

Cordal se sentait de mieux en mieux.

— Résultat ?

— Nous sommes au courant de leurs plans détaillés, nous connaissons leurs abris sur les trois planètes et les endroits où ils entreposent armes et explosifs…

— Ol’Gear, leur chef, ne bluffait donc pas en nous menaçant de terribles représailles ?

— Non ! Ce ne sont pas des fanatiques du jeu de poker… Ils ne mentent pas parce que cela leur compliquerait inutilement l’existence…

— Et pour ces dépôts d’armes et d’explosifs ?

— Nous avons été en liaison constante avec le général Tarel et le Grand Conseil. On n’a pas lésiné sur les moyens… Les dépôts ont tous été occupés, presque sans casse… Des réactions individuelles mais nous connaissions le moyen, grâce aux confidences arrachées aux Smartox, de neutraliser les dispositifs de mise à feu…

Le sourire de Thierry s’élargit encore.

— Et je dormais à poings fermés durant tout ce temps…

— Repos salutaire, de l’avis même de Tarel… N’avais-tu pas tout mis au point ?

— Combien de captifs ?

— Deux cent vingt, les plus importants. Les autres avaient regagné leur monde originel, ou bien ils ont fui. Un vaisseau nous est parti sous le nez, avec plus de cent Smartox à bord.

Cordal s’assit sur sa couchette.

— Dans ce cas, il peut y avoir des représailles ?

— Non ! le rassura Philippe Ronceray. Ce projet n’était pas approuvé par tous, sur leur planète. Ils auraient préféré s’installer sur un monde inhabité, pour y faire paisiblement l’apprentissage d’une nouvelle existence.

— Je veux bien te croire, car avec leurs armes et leurs techniques, nous n’aurions pas la partie belle…

Philippe s’assit près de lui.

— J’ai oublié de te dire qu’un gros vaisseau était entre nos mains, prisonnier dans la soute. Nous avons pris aussi plusieurs fusées…

— Intéressant ! Comme nous avons leurs techniciens sous la main, nous saurons comment ils fonctionnent et nous connaîtrons aussi leurs dispositifs autodestructeurs…

— Exactement.

— Nous pourrons aussi savoir où ils en sont sur bien d’autres sujets.

— Je vois que ton cerveau fonctionne à plein régime.

Sans difficulté, sans vouloir s’appuyer sur son ami, Thierry Cordal réussit à se mettre debout.

— Où sont Anne et Sonia ?

— Dans deux cabines voisines, endormies pour au moins une heure encore.

— En attendant leur réveil, je vais me mettre au travail…

— Pas question ! dit Philippe en riant. Ton boulot est terminé et nous avons ordre de rentrer le plus tôt possible.

Cordal le considéra.

— Pourquoi ?

— Décision du Grand Conseil. J’ai dans l’idée qu’on te prépare une réception du tonnerre. Après, tu auras droit, nous aurons droit devrais-je dire, à un repos de quinze jours pour nous remettre de nos émotions. Ensuite, le général m’a proposé de nous octroyer un congé spécial afin d’effectuer notre double voyage de noces… J’ai peut-être eu tort, mais j’ai accepté…

Thierry Cordal accomplit quelques pas.

— Le programme me convient admirablement ! dit-il. Je suppose qu’il sera au goût d’Anne… Maintenant, conduis-moi auprès d’elle… Je veux être le premier à lui annoncer ces nouvelles…

 

FIN
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